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A. mes Fila 



C'est pour vous, mes cliers enfanls, que je me 
suis senti la force de raviver de douloureux souve- 
nirs ; j'ai été soutenu dam ma tâche -par l'espé- 
rance de vous être utile. 

En lisant ces paffâs, vous comprendrez ce que 
votre père a souffert de voir notre chère France 
envahie. 

Les privations, les fatigues, les souffrances de 
la guerre ne sont rien en comparaison des angois- 
ses que fai subies. 

Après les premières catastrophes, le pays ne s'est 
pas abandonné; il a continué à espérer contre toute 
espérance. 

Tout a été perdu, sauf l'honneur ! 

Accomplir son devoir malgré tout, élever 
arur en haut, ne jamais désespérer, offrir sa 
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pour son pays, voilà ce que doit faire un soldai y et 
surtout un soldat chrétien. 

Vous verrez, je l'espère, des jours meilleurs. 
Tôt ou tard y la France reprendra la première place 
dans le mx>nde ; elle redeviendra la grande nation 
de Vépée, combattant pour le droite la justice, la 
vérité. 

Restez toujours fidèles à la devise de vos ancê^ 
très : 

Dieu, honneur etpaltie ! 

Colonel Henri de Ponchalon. 



Moulins-sur-AUier, le 15 juillet 1892. 
(Saint Henri.) 



AVERTISSEMENT 



I Ces souvenirs, parfois très intimes, ont 

été écrits en consultant le carnet où je notais, 
jour par jour, les événements auxquels 
mon régiment avait pris part ; ils étaient des- 
tinés à mes fils. 

Si, sur des instances réitérées, je me dé- 
cide à les publier, c'est avec l'espoir que les 
lecteurs préféreront peut-être les impres- 
sions d'un témoin oculaire, d'un combat- 
tant, aux critiques de stratégistes « incom- 
pétents ». 

Pendant la guerre de 1870, nos généraux 
se sont souvent plaints de ce que tout le 
monde « en dehors de l'armée » faisait ' 
la stratégie; que diraient-ils aujourd'hui 

En lisant les nombreux ouvrages n 
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tifs à cette guerre, n'est-il pas permis de se 
demander si la stratégie et la tactique ne sont 
pas innées chez tout Français 1 

Non seulement les questions d'art mili- 
taire sont tranchées avec la sérénité de l'i- 
gnorance, mais les récits tendent trop sou- 
vent àflatter la vanité nationale; on dénature 
l'histoire en transformant notre défaite en 
légende glorieuse! 

Pour que nos enfants puissent profiter de 
l'expérience si chèrement acquise par leurs 
pères, il est nécessaire qu'ils sachent toute 
la vérité, sans réticence, sans exagération. 
Il ne faut pas qu'ils puissent oublier les so- 
lennels avertissements que nous a donnés 
la Providence, les maux de l'invasion^ 
V humiliation de la défaite y la mutilation du 
territoire. 

La connaissance de nos erreurs et de nos 
fautes n'est-elle pas le plus sûr garant de 
notre avenir ? 

D'un autre côté, comme l'a dit le si regi'etté 
général Chanzy : a Le souvenir des dévoue- 
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ments héroïques doit être religieusement 
conservé, parce qu'il honore le pays, lui 
rappelle ce qu'est le véritable patriotisme et 
lui donne espoir pour l'avenir. » 

L'armée, Dieu merci, sait que ce n'est ni 
avec des mots] ni avec des illusions, qu'elle 
pourra faire revivre les gloires militaires du 
passé ; elle travaille en silence et se concen- 
tre dans son devoir professionnel. 

Entourée de respect, elle représente la 
France en armes pour l'honneur et pour la 
sécurité de tous. 
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Les responsabilités de la guerre. — Une fausse dépêche. — 
La déclaration de guerre. — Etat social de la France. — Sa 
situation politique et militaire. — Situation politique et 
militaire de la Prusse. 



I 



Depuis l'affaire du Luxembourg (1867)^ !a Prusse 
se préparait activement à la guerre contre la 
France, qu'elle jugeait indispensable pour réaliser 
ses ambitieux desseins. 

Eq France, tout était à la paix. 

(( Nous n'avons de difficultés avec aucune na- 
tion; nous avons la paix, nous voulons la paix. » 
C'est en ces termes que le nouveau ministère avait 
exposé devant les Chambres sa politique exté- 
rieure. 

Le 4 juillet, on apprenait subitement que le 
maréchal Prim avait offert au prince Léopold de 
Hohenzollem la couronne d'Espagne et que ce 
dernier l'avait acceptée. L'émotion fut générale et 
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vive, la prétention de la Prusse étant inadmissi- 
ble. Une interpellation eut lieu, le 6 juillet, au 
Corps législatif, et le duc de Graniont, ministre 
des affaires étrangères, déclara (( que notre res- 
pect pour les droits du peuple espagnol ne pouvait 
nous obliger à souffrir qu'une puissance étrangère, 
en plaçant un de ses princes sur le trône de 
Charles-Quint, vînt déranger à notre détriment 
l'équilibre actuel des forces en Europe et mettre 
en péril les intérêts et l'honneur de la France. » 

Quelques jours après cette déclaration, la 
renonciation du prince Léopold au trône d'Espa- 
gne était annoncée; mais le roi de Prusse, en 
donnant son assentiment à cette renonciation, re- 
fusait de prendre aucun engagement pour l'avenir. 

Quoique ce refus parût injustifiable, notre désir 
de conserver la paix était tel que nous ne rompî- 
mes pas les négociations. 

Le 14 juillet, une dépêche datée d'Ems, — où 
se trouvait le roi Guillaume, — annonçait que le 
roi de Prusse avait notifié, par un aide de camp, à 
notre ambassadeur, M. Benedetti, qu'il ne le re- 
cevrait plus. 

II est aujourd'hui prouvé par la correspondance 
du comte de Roon, ministre de la guerre prussien 
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ea 1870^ — correspondance publiée en 1891 dans 
la Deutsche RemWy — que cette dépêche, où les 
faits étaient dénaturés, fut rédigée à Berlin^ en 
conseil des ministres, et transmise à toutes les 
chancelleries de l'Europe, pour surexciter l'opi- 
nion publique des deux côtés du Rhin et rendre le 
conflit inévitable. 

Ufi faux commis par M. de Bismarck, tel a été 
le point de départ d'une guerre, la plus sanglante, 
la plus meurtrière du siècle (1). 

Comme l'avait prévu le cabinet de Berlin, la 
dépêche d'Ems mit le feu aux poudres; « elle fit 
en vingt-quatre heures, 'plus que mille trom- 
pettes (2) ». 

Le vendredi 15 juillet, notre ministre des affai- 
res étrangères vint exposer les faits devant les 
Chambres; séance tenante, la déclaration de 
guerre à la Prusse fut votée, et le ministère obtint 
tous les crédits jugés nécessaires. 



(1) Depuis que ces pages sont écrites, M. de Bismarck, cé- 
dant à son âpre rancune contre le jeune souverain qui Fa 
chassé du pouvoir,^ a raconté à un publiciste, M. Maximilien 
Harden, qu'il avait lui-même falsifié la dépêche d'Ems : il a 
osé déclarer qu'une telle infamie lui appartenait en propre. 

(2) Correspondance du comte de Roon. 
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La déclaration de guerre fut accueillie à Paris 
et dans les grandes villes avec un enthousiasme 
bruyant; la province se montra plus froide, malgré 
les efforts de la presse pour surexciter le patrio- 
tisme. 

Quel était, à ce moment solennel, la situation 
de la France ? 

En ne considérant que le progrès matériel, le 
développement de la richesse publique, on pouvait 
affirmer que le pays se trouvait dans, une excel- 
lente situation ; mais l'amour du bien-être, le luxe 
avaient introduit dans le corps social de funestes 
éléments de désorganisation. 

Cet état de prospérité matérielle, dont nous étions 
si fiers, n'était pas contrebalancé par une pratique 
plus assidue des lois morales : nous avions oublié 
« qu'un peuple grandit moins en perfectionnant la 
production des objets nécessaires à ses besoins 
qu'en s'appliquant à régler ses appétits et à contenir 
ses passions (1). » 



(i) Le Play. 



INTRODUCTION. 15 



Surpris au milieu de nos jouissances matérielles 
par la déclaration de guerre, nous ne comprîmes 
les solennels avertissements que nous donnait la 
Providence qu'après nos premiers revers, lorsque 
la patrie en danger fit un appel suprême au dévoue- 
ment de tous ses enfants. 

La situation politique, malgré les résultats du 
plébiscite, n'était bonne qu'à la surface ; la substi- 
tution du régime constitutionnel au régime autori- 
taire, combattue par les familiers des Tuileries, 
engendrait de sourds conflits entre le pouvoir 
personnel et le ministère responsable. 

A l'extérieur, la situation de la France, battue 
en brèche par l'habile diplomatie de M. de Bismarck, 
se trouvait très compromise ; en mettant de son 
côté (( les apparences du droit », la Prusse nous 
avait aliéné la plupart des puissances de l'Europe. 

L'Autriche, le Danemark et l'Italie, sur lesquels 
nous devions pouvoir compter, furent surpris par 
la déclaration de guerre et irrités de nous voir 
entamer, sans nous être concertés avec eux, une 
lutte à laquelle ils n'étaient pas préparés. 

La France se trouvait donc sans alliances. 

Pouvait-elle, du moins, espérer que son isole- 
ment serait compensé par la force de son armée ? 
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Après les campagnes de Crimée et d'Italie, notre 
suprématie militaire était incontestée ; mais le coup 
de foudre de Sadovva nous fit comprendre que la 
puissance de la Prusse constituait un danger pour 
notre pays et qu'il était urgent de l'en garantir 
en réorganisant nos forces militaires. 

Le général Trochu, dans son livre V Armée, 
française en 1867, avait essayé de déchirer le 
voile de nos illusions en mettant à nu la faiblesse 
de notre organisation militaire. 

Le 1«^ février 1868, une nouvelle loi créant une 
garde mobile fut votée, mais ne reçut qu'un com- 
mencement d'exécution ; cette loi ne constituait 
cependant qu'une demi-mesure. 

En 1870, notre contingent avait été réduit de 
10,000 hommes, et le résultat le plus clair du 
plébiscite avait été de montrer à la Prusse, par le 
chiffre des votants, la faiblesse de nos effectifs de 
paix. 

Au début des hostilités, nous ne pouvions dispo- 
ser au maximum que de 300,000 hommes; la 
garde mobile n'était constituée que sur le papier. 

Quant à l'armement, le chassepot était un excel- 
lent fusil, supérieur à celui des Prussiens. L'artil— 
lerie avait également une bonne arme, mais — on 
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Fa reconnu trop tard — d'une portée insuffisante. 
Nous possédions des mitrailleuses, fabriquées loin 
des regards indiscrets, et qui devaient, disait-on, 
produire des effets redoutables. 

Les approvisionnements de toutes sortes, épuisés 
par la guerre du Mexique, n'avaient pas été suffi- 
samment complétés. Les crédits votés à ce sujet 
avaient été en grande partie absorbés par la trans- 
formation de l'armement. 

Aucune modification n'avait été introduite dans 
l'emplacement des magasins généraux pour que 
les transports partis des divers points du territoire 
et dirigés vers les points de concentration de l'ar- 
mée ne pussent se croiser avec les convois d'hom- 
mes, de vivres, de munitions. 

Rien n'avait été changé à notre système de mo- 
bilisation. Nos dépôts étant presque toujours éloi- 
gnés de leurs régiments, un grand nombre de 
réservistes allaient être obligés de traverser une 
partie de la France pour s'y faire habiller, équiper 
et armer, et, de là, être dirigés sur la frontière, 
où se trouvaient réunis les bataillons actifs de leurs 
corps. Ces marches et contre-marches entraînaient 
une grande perte de temps ; la mobilisation devait 
donc se faire avec la plus grande lenteur, ainsi, du 
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reste, que la concentration, nos troupes n'étant 
pas endi visionnées dès le temps de paix. 

Comment nos chemins de fer auraient-ils pu 
transporter ainsi à la fois le matériel de toute na- 
ture, les réservistes, les forces mobilisées, les iso- 
lés, les états-majors, les services administratifs, 
avec l'ordre et la ponctualité nécessaires pour que 
la concentration de nos troupes sur la frontière se 
fît dans des conditions favorables à une prompte 
entrée en campagne ? 

Qui doit, devant l'histoire impartiale, porter la 
lourde responsabilité d'une situation si défavora- 
ble? 

Suum cuique. 

Le gouvernement, en déclarant que l'agrandis- ^ 
sèment de la Prusse et la formation de l'Allema- 
gne en trois tronçons étaient des faits avanta- 
geux^ ne pouvait pas, sans se contredire, récla- 
mer au pays un concours plus actif au service mi- 
litaire. Aussi la presse et les députés de l'opposition 
— les mêmes qui, par une amère ironie du sort, 
devaient former plus tard le gouvernement de la 
Défense nationale — s'emparant de cette décla- 
ration, reprochaient au ministre de la guerre de 
demander au pays des sacrifice^ inutiles et le for- 
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çaient à des concessions qui ruinaient son système 
militaire. 

Si la situation matérielle de notre armée laissait 
à désirer, quelle était sa valeur morale ? 

Dans les dernières années qui précédèrent la 
guerre, l'opinion publique semblait prendre à tâche 
de démoraliser l'armée par le peu de considération 
dont elle l'entourait. 

Les classes riches se désintéressaient des choses 
militaires et détournaient leurs enfants du métier 
des armes. La grande majorité de la nation con- 
sidérait l'armée comme une réunion de merce- 
naires, comme une gendarmerie où l'on était payé 
pour se faire tuer à la 'place des autres. Le jour- 
nalisme et la littérature dramatique ridiculisaient 
le soldat. Tout le monde désertait l'armée; on 
rachetait ses fils et l'Etat comblait les vides pro- 
duits par l'exonération au moyen de la funeste 
institution du remplacement. 

Le personnel des officiers se ressentait de l'état 
social du pays. 

« Les hommes de guerre ne peuvent se sous- 
traire à l'influence du milieu social, et ils doivent 
recevoir, dans une certaine mesure, le contre- 
coup de la corruption qui l'envahit. Ils subissent à 
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la longue cette corruption ; mais ils ne la provo- 
quent pas (l). » 

Le développement des ambitions personnelles^ 
le favoritisme avaient amoindri le sentiment du 
devoir. Après les succès de la campagne d'Italie, 
« malgré les fautes commises », l'inutilité du tra- 
vail n'avait été que trop préconisée; les quelques 
oflSciers qui se livraient à des travaux militaires 
en retiraient plus d'ennuis que de profit ; on plai- 
santait ceux qui parlaient de l'organisation mili- 
taire de la Prusse. « Bah! disait-on, on se dé- 
brouillera toujours ! » 

L'élan, l'intelligence de nos soldats ne de- 
vaient-ils pas suflBre pour vaincre une armée 
qu'on assimilait presque à une « garde natio- 
nale »? 

Quant à l'instruction pratique, elle consistait à 
manœuvrer sur le terrain d'exercice de la garni- 
son, à exécuter des mouvements de parade; la 
préparation à la guerre, surtout dans la cavalerie, 
était presque nulle (2); les manœuvres mêmes du 



(1) Le Play. 

(2) On a dit avec juste raison que, pendant la guerre, la ca- 
valerie fut souvent pour l'armée un embarras : « au lieu de 
lui fournir des éclaireurs, ell£ lui demanda des gardiens 1 > 
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du camp de Châlons n'étaient qu'un procédé d'ins- 
truction défectueux : tout était sacrifié à l'effet dé- 
coratif, (( au panorama » . 

Les fantasias d'Afrique, les aventures du Mexi- 
que avaient fait perdre de vue les principes de la 
grande guerre : l'instruction militaire supérieure 
d'un grand nombre d'officiers généraux était in~ 
complète. 

Le personnel des officiers subalternes était le 
meilleur élément de l'armée ; les pertes considé- 
rables qu'il a subies témoignent qu'il a fait tout 
son devoir. L'ennemi lui a rendu justice en décla- 
rant (( que les cadres inférieurs des officiers de 
Tarmée française avaient fait preuve d'une grande 
solidité et avaient été constamment à la hauteur 
de leurs fonctions ))(!). Si, malgré l'infériorité de 
notre artillerie, les pertes subies par l'ennemi 
pendant la première partie de la guerre ont été 
aussi fortes, il faut l'attribuer à ces officiers, qui, 
payant de leurs personnes, entraînaient les soldats 
dans une vigoureuse offensive et réparaient ainsi 
les fautes commises par le haut commandement^ 
qui préconisait une tactique défensive. 



(1) Maréchal de Moltke. 
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Après Sadowa^ les Observations sur Vinslruc- 
tion sommaire 'pour les combats, que notre mi- 
nistre de la guerre (maréchal Niel) fit paraître, 
avaient contribué à corroborer l'opinion d'après 
laquelle^ par suite de la prépondérance du feu, 
l'attaque directe présentait des difficultés insurmon- 
tables. Ce document contenait cette affirmation : 
<(Aujourd'hui surtout, avec les armes nouvelles, 
l'avantage appartient à la défense », affirmation 
contraire aux principes primordiaux de la tactique, 
affirmation anti- française pourrais-je dire, qui 
paralysait l'élan de nos soldats, nous faisait rompre 
avec les traditions d'offensive, d'attaque de vive 
force, auxquelles nous avions dû tant de succès, et 
laissait à l'ennemi les moyens et le temps d'exé- 
cuter toutes ses combinaisons stratégiques et tacti- 
ques. 

Le maréchal Niel possédait d'éminentes qualités; 
mais, sortant du génie, il avait, si je puis m'ex- 
primer ainsi, ce les défauts de ses qualités ». Les 
officiers du génie ont foi dans leur œuvre ; ils sont 
naturellement portés à considérer les fortifications, 
de quelque nature qu'elles soient, comme le meil- 
leur rempart contre l'invasion et les attaques de 
l'ennemi ; de là à préconiser une tactique défen- 
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sive, il n'y a qu'un pas, et ce pas a malheureuse- 
ment été franchi en 1870. 

Au maréchal Niel, j'opposerai le maréchal 
Bugeaud. 

« L'offensive est le caractère essentiel qu'il con- 
vient de donner à toute guerre ; elle exalte le 
courage des soldats ; elle déroute l'adversaire, lui 
ôte son initiative et l'amoindrit dans ses moyens. 
N'adoptez la défensive que s'il vous est impossible 
de faire autrement. » 

L'infériorité de la défensive sur l'offensive tient 
et tiendra toujours à ce que les troupes de la défense 
sont, en quelque sorte, liées à leurs positions. 

Pour triompher, la défensive doit vaincre sur 
tout son front de bataille ; elle agit sur un terrain 
préparé par elle et dont toutes les parties sont soli- 
daires. Mais elle n'a que des doutes sur le point^ 
le moment et la force de l'attaque. 

L'assaillant a la liberté de ses mouvements ; il 
engage l'action à son heure et seulement quand il 
a recueilli sur l'adversaire tous les renseignements 
nécessaires. 

Certes, devant un assaillant en faute, ou trop 
timide, le défenseur peut sortir de son rôle et pas- 
ser de la défensive à l'offensive, — c'est même re- 
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commaadé par les règlements ; — mais les diffi- 
cultés de rexécution sont considérables^ et le dé- 
fenseur perd le bénéfice d'une position laborieuse- 
ment et soigneusement organisée. 

Les progrès de l'armement ne peuvent modifier 
la tactique, qui se résume toujours dans l'antique 
formule : (( Ote-toî de là que je m'y mette ! » C'est 
l'infanterie qui doit, avec une énergie sanglante, 
donner le dernier coup de boutoir aux récalcitrants, 
prendre leur place et la garder ; ce rôle lui appar- 
tient par droit de naissance, et c'est précisément 
pour ce motif qu'elle est et restera la « reine des 
batailles ». 

Quanta l'artillerie, elle doit préparer et appuyer 
l'attaque de l'infanterie; ce rôle, notre artillerie ne 
pouvait le remplir complètement, par suite de l'in- 
fériorité de son matériel. 



III 



L'effet produit en Allemagne par la déclaration 
de guerre eut un caractère sombre et résolu. Tous 
les moyens furent employés pour mettre en fureur 
l'opinion publique. C'est ainsi que la mobilisation 
des turcos et des zouaves fut présentée comme une 
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menace de pillage^ d'incendie et de mort pour la 
population . 

Nous savons aujourd'hui de quel côté furent 
Tagression brutale, les appétits sanguinaires et le 
génie de la destruction. 

Depuis la guerre de 1866, la Prusse cherchait 
un prétexte pour violer les derniers traités et 
constituer, à son profit, l'unité de l'Allemagne ; 
mais, pour accomplir cet acte sans inquiéter l'Eu- 
rope, une guerre avec la France était nécessaire. 
Par un espionnage en permanence sur une vaste 
échelle, elle connaissait notre faiblesse et sentait 
que le moment de la lutte si longtemps désirée 
était venu. Son chancelier, M. de Bismarck, qui 
à de grands talents unissait une absence com- 
plète de principes et de sens moral, exploita avec 
perfidie la déclaration de guerre. Il joua habi- 
lement du spectre de la France armée, brutale- 
ment agressive, prête à annexer la Belgique et 
une partie du territoire allemand. 

L'effet prévu ne se fit pas attendre. Les Etats 
du Sud de l'Allemagne firent cause commune avec 
la Confédération du Nord, et, le 18 juillet, un 
ordre royal faisait connaître la composition des 
armées allemandes, placées sous le commandement 
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en chef du roi de Prusse, avec le général de 
Mollke comme chef de Tétat-major général. 

L'effectif des trois armées allemandes, au début 
de la campagne, était de 540,000 hommes; à la 
fin d'août, par suite de la constitution de deux 
nouveaux corps d'armée, cet effectif était porté à 
600,000 hommes, tandis que le nôtre ne dépassait 
pas encore 270,000 hommes. 

Par suite du système régional adopté en Alle- 
magne, les réservistes se trouvaient à proximité 
des bataillons de guerre et des magasins de dépôts 
de leurs régiments; Ja mobilisation devait donc se 
faire avec rapidité. En outre, les corps d'armée, 
étant tout formés dès le temps de paix, étaient 
prêts, aussitôt la mobilisation terminée, à se por- 
ter bien constitués au point de concentration de 
l'armée dont ils faisaient partie. La campagne de 
1866 avait montré la supériorité de cette organisa- 
tion militaire permanente; on pouvait se rendre 
compte que les Allemands seraient prêts à entrer 
en ligne vingt à vingt-deux jours après l'ordre de 
mobilisation et que, par suite, nous serions obli- 
gés de leur laisser l'avantage de l'initiative straté- 
gique. 

L'armée allemande possédait encore d'autres élé- 
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ments de supériorité, tels que l'organisation, dès 
le temps de paix, du grand état-major, des sec- 
tions de télégraphié et de chemins de fer, un meil- 
leur matériel d'artillerie, enfin une cavalerie plus 
nombreuse et surtout mieux exercée. Aussi le 
maréchal de Molkte a pu dire sans trop de pré- 
somption : c( Les Français étaient battus avant que 
le premier coup de canon fût tiré. » 
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WISSEMBOURG. — FRŒSCHWILLER. — SEDAN 



CHAPITRE I" 

De Langres à Wissembourg 

Les adieux. — Le 50^ de ligne de Langres à Haguenan. — 
L'Âme guerrière de l'Alsace. — La division Abel Douay. — 
Avaut-postes. — Pointes audacieuses de cavalerie alle- 
mande. — Surprise de Schirlenhof. — Marches et contre- 
marches. — Eparpillement du 1®"* corps. — Visite au curé 
de Soultz. — Proclamation de l'empereur à l'armée. — 
Lettres de ma femme. — Camp de Soultz. — Départ poui 
Wissembourg. 

Le 15 juillet, — jour de ma fête, — j'envoie 
une dépêche à ma femme pour lui annoncer mon 
arrivée ; elle comprend que c'est la guerre et des 
adieux. Je la retrouve sur sa couche de douleur, 
— depuis près de deux ans elle est atteinte d'une 
grave maladie. Nous passons ensemble la journée 
du 16, douce et cruelle à la fois ! 
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L'heure est venue de remplir mon devoir de 
soldat : à 4 heures de l'après-midi nous nous 
disons le dernier adieu. Je vais rejoindre à Lan- 
gres le §0® de ligne^ auquel j'appartiens comme 
capitaine. 

Ce régiment, — formé en 1651, sous le nom 
de Vendôme y — a un glorieux passé; il s'est par- 
ticulièrement illustré en Crimée : Aima, Inker- 
mann/ Mamelon-Vert, Tracktir, Malakoff, autant 
de noms autant de victoires dont le SO® prit sa 
part. Sur son drapeau brillent les noms de Zurich, 
léna, Lutzen et Sébastopol; mais, à côté de ceux- 
là, on aurait pu, parmi cent autres, y ajouter ceux: 
d'Elchiiigen^ à'EylaUy de Friedland, de Bautzen, 
de Dresde, de Montmirail, de Toulouse et de 
Ligny. 

Les traditions de bravoure, d'honneur et de dé- 
vouement se sont perpétuées au régiment; aussi 
la déclaration de guerre y est fort bien accueillie. 

Je reçois des lettres de ma femme. Chère Julial 
elle est bien la femme forte. 

« Te voilà déjà loin de moi ! Que Dieu ait pitié 
du déchirement de mon cœur, et que mes larmea 
retombent en bénédictions sur ta tète bien-aimée ! 
Et, maintenant, je veux être forte comme toi et 
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n'écouter aucune faiblesse. Ne te tourmente pas à 
mon égard^ je t'en conjure, car il te faut toutes 
tes forces et toute ta liberté d'esprit. Je tâcherai 
de lire quelque livre intéressant pour n'avoir pas 
ma pauvre tête par trop fixée toujours sur le 
même point. Je vais me procurer les Frontières 
de la France^ par Lavallée : c'est de l'actualité. 
Allons, adieu! Jamais je n'ai écrit w mot avec 
tant de douleur et d'espérance à la fois. Dieu te 
garde! » 

Calmes et confiants, nous quittons Langres les 
20 et 21 juillet, en deux colonnes, pour aller par 
étapes à Belfort, où nous arrivons après quatre 
jours de marches, rendues pénibles par l'extrême 
chaleur et le port du shako ( 1 ) . 

A Belfort, après une étape de 32 kilomètres, on 
nous embarque en chemin de fer à destination de 
Strasbourg. Aux gares de Mulhouse, Golmar, 
Schlestadt, enthousiasme indescriptible. Tous les 



(i) Cette coiffure incommode fut abandonnée au moment 
d'entrer eti campagne. Le port du shako occasionna des 
actes d'indiscipline, surtout dans les régiments endivisionnés 
avec les troupes d'Afrique, munies d'une coiffure légère. Un 
grand nombre de soldats jetèrent leur schako sur les routes 
et même sur les voies de chemins de fer. 
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buffets sont mis à notre disposition. Les femmes 
agitent leurs mouchoirs, envoient des fleurs et des 
baisers. On sent vibrer l'âme guerrière de cette 
Alsace, pépinière de soldats, patrie des Kléber, 
Lefebvre et Kellermann. 

A Strasbourg, nous recevons l'ordre d'aller à 
Haguenau ; nous y arrivons à minuit, harassés de 
fatigue. Pour nous remettre, nous couchons à la 
belle étoile ; nous n'avons pas encore reçu le cam- 
pement. 

Le 50® fait partie de la 1^® bngade (général 
de Montmarie) de la 2® division (général Abel 
Douay) du 1®^ corps d'armée (maréchal de Mao- 
Mahon). 

Ce corps d'armée, formé avec les troupes d'Afri- 
que (zouaves et turcos) et les régiments de l'Est, 
comprend quatre divisions d'infanterie et une de 
cavalerie. Nous faisons brigade avec le 74« de 
de ligne et le 16^ bataillon de chasseurs; le 78® 
de ligne et le 1®^ tirailleurs algériens forment la 
2® brigade. Haguenau est le point de concentra- 
tion de notre brigade. On raconte que notre corps 
d'armée, à l'effectif de 60,000 hommes, doit 
franchir le Rhin, pénétrer dans le grand-duché de 
Bade et, par une offensive vigoureuse, décider les 
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Etats du Sud de rÂIlemagne à abaadonner la 
Prusse. 

25 juillet. — Nous allons camper à 2 kilomètres 
environ au nord de Haguenau. Le 50®, au moment 
de son départ de Langres^ avait un effectif de 
1^394 hommes pour trois bataillons de six com- 
pagnies. Jusqu'au 4 août, il reçoit, en trois déta- 
chements, 740 réservistes. Le dernier détache- 
ment devait arriver pendant le combat même de 
Wissembourg. 

26 juillet. — Le i^^ bataillon est dirigé par le 
chemin de fer sur Souitz, où des patrouilles enne- 
mies ont été signalées; elles ont même occupé la 
gare de Hunspach. Aussitôt arrivé, le bataillon 
fait une reconnaissance ; Tennemi a abandonné la 
gare d'Hunspach. 

On apprend que, la veille, une reconnaissance 
de quatre officiers badois et wurtembergeois, avec 
plusieurs dragons, a été poussée juqu'au delà de 
Wœrth. Ces cavaliers, surpris dans une auberge, à 
Schirlenhof, par un peloton de chasseurs de la 
brigade de Bernis, ont été tués ou faits prisonniers; 
mais le capitaine, chef de la reconnaissance, est 
parvenu à s'échapper. 

Les 2® et 3® bataillons quittent également 
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Haguenau et occupent Oberbetschdorff, village 
situé en avant de la forêt de Haguenau^ à 16 kilo- 
mètres en arrière de Wissembourg. 

28 juillet. — Le 1^' bataillon quitte Souitz et 
va camper sur le plateau de Wœrth; le 2® bataillon 
remplace le 1®^ à Souitz; le 3® reste à Oberbetsch- 
dorff. 

Le bruit se répand que, Pavant- veille, une 
troupe d'infanterie bavaroise a essayé de pénétrer 
dans Wissembourg par la porte de Landau, dont 
le pont-levis se trouvait baissé et qu'on est parvenu 
à relever à temps. 

Les pointes audacieuses de l'ennemi, nos mar- 
ches et contre-marches, « les parties de drogue » 
énervent les troupes. 

Pourquoi nous éparpiller ainsi? Pourquoi la 
concentration de notre division n'est-elle pas 
encore effectuée ? 

A Souitz, je vais toe confesser au curé ; cet 
excellent prêtre me fait goûter de son meilleur vin 
du Rhin, m'embrasse et me promet de prier pour 
moi pendant toute la campagne. 

Voilà de quoi réjouir ma chère Julia, qui ne 
cesse de me demander « si je me sens calme sous 
l'œil de Dieu». 
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Ah ! qu'ils sont coupables ceux qui veulent 
nous arracher la foil N'en avons-nous pas plus 
besoin que jamais ? 

Un des plus sûrs moyens de développer chez le 
soldat les grandes vertus militaires, l'amour du 
devoir, l'esprit de sacrifice, le mépris de la mort, 
n'est-il pas de respecter, d'honorer, d'encoura- 
ger ses sentiments religieux ? 

Une armée vraiment chrétienne sera toujours 
disciplinée et brave; le mépris de la mort n'est-il 
pas une vertu chrétienne avant d'être une vertu 
militaire? 

31 juillet. — Proclamation de l'empereur à 
l'armée. Elle est conçue en termes réservés : 

« Vous allez combattre une des meilleures 
armées de l'Europe; la guerre sera longue et 
pénible. » 

L'empereur a pris le commandement en chef à 
Metz, à dater du 28. Notre mauvaise humeur se 
dissipe; nous allons donc marcher à l'ennemi, 
« taper sur les casques en cuir », suivant l'expres- 
sion pittoresque de nos soldats. 

Le vaguemestre me remet à la fois plusieurs 
lettres de ma femme. 

a Je reçois ta lettre où tu m'annonces ton départ 
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pour Strasbourg. J'avais donc raison en te disant 
que vous seriez du 1®^ corps. En avant! mon 
bien-aimé. La patrie est devenue ma l'ivale triom- 
phante dans ton cœur. Le mien bat douloureuse- 
ment depuis que je te sais là-bas, et à ses senti- 
ments se mêle l'orgueil de te voir parmi les 
premiers défenseurs de la patrie. Le bon Dieu te 
gardera aussi bien là que dans un poste moins 
périlleux. » 

1®^ août. — Notre régiment est toujours aux 
avant^posles; les trois bataillons, éloignés les uns 
des autres, couvrent un espace très étendu. La 
concentration de notre division est, paraît-il, 
effectuée à Haguenau; la i^® division (général 
Ducrot) est à Wœrth avec un régiment (96% colonel 
de Franchessin) au col du Pigeonnier, qui com- 
mande la route de Wissembourg à Bitche. La 
3® division (général Raoult) et la 4® (général de 
Lartigue) sont en arrière de Wœrth. La cavalerie 
du corps d'armée est repartie entre Soultz, Seltz et 
Haguenau. 

2 août. — A4 heures du matin, le 2® bataillon, 
avec le colonel Ardouin, part pour Seltz, en face 
de Rastadt, pour surveiller les mouvements de 
cette place. 
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Arrivé à Seitz, ce bataillon va camper dans la 
forêt près du village ; il est placé^ avec la brigade 
de lanciers et le 16® bataillon de chasseurs àpied^ 
sous les ordres du général de Nansouty. 

A peine installé, il est averti que trois compa- 
gnies d'infanterie ennemie et de la cavalerie, après 
avoir franchi la frontière entre Lauterbourg et 
Wissembourg et occupé Altenstadt, s'avancent sur 
Seltz, dont ils ne sont plus qu'à trois kilomètres. 
Quatre compagnies du bataillon et le 16® bataillon 
de chasseurs se portent immédiatement à leur ren- 
contre ; ils rentrent à 4 heures, n'ayant vu que 
des vedettes ennemies qui observaient à distance 
leurs mouvements. 

La belle prestance de ces cavaliers, montés sur 
d'excellents chevaux, est très remarquée. 

On signale la présence d'un espion, qui aurait 
franchi le Rhin sur une barque ; il est recherché 
sans succès. Une grande surveillance eût été né- 
cessaire, le camp étant entouré de bois. Pourquoi 
Taccès du camp n'est--il pas interdit? Des civils^ 
d'une tenue fort correcte, vont, viennent et regar- 
dent avec attention les fusils formés en faisceaux. 

3 août. — La journée se passe sur le qui-vive. 
Une compagnie d'infanterie fait une reconnais- 
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sance et rencontre des dragons ennemis qui^ com- 
me la veille^ s'en vont et reviennent. Au milieu 
de la nuit^ on prend les armes par une pluie bat- 
tante : un détachement ennemi aurait passé le Rhin 
sur des bateaux. Fausse alerte. 

Les 1®^ et 3® bataillons quittent Wœrth et Ober- 
betschdorff et se réunissent à Soultz^ lieu de ras- 
semblement de la brigade. Ces deux bataillons, 
sous les ordres du lieutenant-colonel de la Tour 
d'Auvergne, se mettent en marche le même jour, 
à 4 heures du soir, ave^ la brigade (général de 
Montmarie), sur Wissemhourg, où elle est précé- 
dée par la 2^ brigade (général Pelle). Il pleut à 
verse. Notre brigade arrive vers 7 heures du soir, 
-et, au milieu de l'obscurité, installe son bivouac 
à 2 kilomètres en arrière et à droite de la ville, 
au plateau de Geissberg ; plus en arrière et do- 
minant le camp, se trouvent le château du même 
nom et ses dépendances. 

Le 50® place une compagnie de grand'garde 
{capitaine OEsinger) devant son front, entre la col- 
line au sommet de laquelle se trouvent trois peu- 
pliers et le Geissberg. Nos sentinelles forment une 
-chaîne continue au-dessous de la crête du plateau. 
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CHAPITRE II 



Combat de Wissembourg 



Reconnaissance en avant de Wissembourg. — Attaque et 
défense de Wissembourg. — Le 74° de ligne. — Le com- 
mandant Liaud. — Spectacle grandiose. — Le i^^ turcos. — 
Le colonel Maurandy. — Entrée en ligne du V^' corps prus- 
sien. — Attaque de la gare. — Valeureuse résistan«;e des 
turcos. — Leur retraite. — Le générai Douay mortellement 
frappé. — Prise de Wissembourg. — Manœuvre du 
Xio corps prussien. — Attaque du Geissberg. — Le 50° de 
ligne. — Opiniâtre défense du château. — Le régiment des 
grenadiers du roi. — Prise du cbâteau. — Retraite. — 
Télégramme du prince royal. — Les responsabilités. — Au 
camp de Seltz. — Concentration du corps d'armée à Reich- 
shoffen. — Emplacement des troupes. — Description du 
terrain. 



4 août. — Au point du jour^ le 78® de ligne^ de 
la 2® brigade, se met en route pour aller relever, 
au col du Pigeonnier et à Glimbach, le dQ% de la 
division Ducrot. Deux escadrons de chasseurs, 
auxquels est adjoint un bataillon d'infanterie, 
partent en reconnaissance ; ils rentrent à 7 heures 
sans avoir rien rencontré. 



40 SOUVENIRS DE GUERRE 

Cependant, une heure plus tard, le canon se fait 
entendre. 

L'ennemi tire sur Wissembourg des hauteurs 
au sud de Schweîgen, et bientôt de fortes co- 
lonnes, précédées de tirailleurs, descendent vers 
la ville. 

Voici, à ce moment, la situation de notre divi- 
sion. 

Ire brigade. — Un bataillon du 74® à Wissem- 
bourg, les deux autres sur le Geissberg, ainsi que 
les deux bataillons du 50®. 

Le l^^ régiment de tirailleurs algériens de la 2® 
brigade occupe, à gauche, le plateau du Vogels- 
berg ; la brigade de cavalerie (général de Septeuil) 
est à Steinseltz, ainsi que Tartillerie. 

La cavalerie, par suite de la disposition du ter- 
rain, ne peut être d'aucun secours. Pour soutenir 
la lutte, le général Douay ne peut donc disposer 
que de huit bataillons d'infanterie et de trois bat- 
teries d'artillerie, dont une de mitrailleuses. — 
Effectif des combattants^ environ 5,300. 

Nos soldats commençaient à préparer la soupe, 
— ils n'avaient presque rien mangé depuis le départ 
de Soultz, — lorsque éclate la canonnade. Immédia- 
tement on se précipite aux faisceaux ; mais le 50®, 
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protégé par la compagnie de grand'garde du capi- 
taine Œsinger, n'a à craindre aucune surprise ; il 
ne prend les armes que trois quarts d'heure après 
le premier coup de canon. 

Le 1^^ bataillon est formé en bataille un peu en 
arrière de la crête du plateau qui plonge dans la 
vallée de la Lauter, sa droite à environ 200 mètres 
du château de Geissberg; il couvre son front avec 
une compagnie déployée en tirailleurs. Le 3® ba- 
taillon se déploie en bataille à la gauche du 1^^, 
formant avec lui un angle presque droit; il fait 
face à Wissembourg; son front est également cou- 
vert par une compagnie de tirailleurs. 

Un peu en arrière du 50®, dans l'angle formé 
par les deux bataillons, et abrité par un pli de 
terrain, un bataillon du 74® est mis en soutien; 
l'autre bataillon de ce régiment est déployé à la 
gauche du 3® bataillon du 50®. 

Deux pièces d'artillerie et quatre mitrailleuses 
placées près du château commencent le feu. En 
moins d'une demi-heure une pièce est démontée 
et les autres si maltraitées qu'elles doivent pren- 
dre en arrière, près de l'éminence des Trois- 
Peupliers, une position plus tenable. Il devient 
évident que l'artillerie ennemie a sur la nôtre une 
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énorme supériorité numérique et que la portée de 
ses pièces est plus grande. 

A ce moment, rengagement autour de Wissem- 
bourg devient fort vif. Toute une division bava- 
roise est entrée en ligne. Une compagnie de 
chasseurs bavarois essaie de pénétrer dans la ville 
par la porte de Bitche; elle est repoussée, ainsi 
que les attaques sur les autres fronts de la ville. 
Le bataillon du 74®, sous les ordres du comman- 
dant Liaud, se défend avec une énergie indomp- 
table. Deux bataillons du 1^^^ régiment de tirail- 
leurs algériens se portent avec une batterie à Test 
de la ville, en arrière de la Lauler et en avant de 
la gare; Tautre bataillon de ce régiment prend 
position à l'angle sud-ouest de Wissembourg, près 
de la porte de Bitche, pour défendre l'intervalle 
compris entre la ville et la forêt des Vosges. 

Du Geissberg, où se trouve le 50®, le spectacle 
est grandiose. Le cri de guerre des turcos : « you! 
you ! you ! » se mêle au bruit de plus en plus in- 
tense de la canonnade et au crépitement de la 
mousqueterie. Des hauteurs du Schweigen, les 
batteries bavaroises tirent sur les monuments de 
la ville et y allument de nombreux incendies; 
notre artillerie riposte; les mitrailleuses fauchent 
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de nombreuses files d'Allemands : à l'horizon^ vers 
Pest^ on aperçoit des masses noires qui se déta- 
chent sur le vert des prairies. 

Autour de la gare et de la ville^ le combat de- 
vient acharné; nos braves turcos résistent aux 
efTorts du IP corps bavarois^ qui cherche à débou- 
cher d'Altenstatt. 

Vers dix heures, de fortes colonnes prussiennes 
(XI® corps) se montrent vers la droite et cherchent 
à gagner les hauteurs du Geissberg : en même 
temps, des masses profondes (V® corps) s'avancent 
sur la chaussée de Lauterbourg, menaçant de 
tourner la droite des tirailleurs algériens; plus de 
quarante pièces d'artillerie concentrent leur feu 
sur ce régiment. Son colonel, M. Maurandy, fait 
exécuter un changement de front au bataillon de 
droite et le place face à l'est; lui-même, debout 
sur la chaussée, dirige le mouvement au milieu 
d'une grêle de projectiles. Les turcos, établis der- 
rière les vieux épaulements de Wissembourg et 
dans les prairies de la Lauter, accueillent par un 
feu meurtrier de front et de Qanc les colonnes du 
Vecorpsprussienetles obligent à reculer. Mais l'en- 
nemi, dix fois plus nombreux, reprend sa marche; 
nos braves turcos défendent pied à pied le terrain. 

SooTenirs. 3 
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Les Bavarois, encouragés par l'arrivée du 
V® corps, reprennent TofiTensive. Autour de la 
gare, de ses abords et de la ville, le combat de- 
vient de plus en plus sanglant. Les turcos, n'ayant 
presque plus de cartouches, font, à la baïonnette, 
d'énergiques retours offensifs; la batterie d'artil- 
lerie chargée de les seconder est obhgée de se 
reporter plus en arrière; l'ennemi, constamment 
renforcé, menace de les envelopper autour de la 
gare. 

Le général Pelle apprend que le général Douay, 
qui du Geissberg suivait la marche du combat, 
vient d'être mortellement frappé par un éclat 
d'obus ; il prend le commandement et donne Tor- 
dre au régiment de tirailleurs de battre en retraite 
par échelons. Les turcos, mettant à profit tous les 
obstacles du terrain, reculent pas à pas, faisant tou- 
jours tète à l'ennemi, le tenant à distance par leur 
fière attitude et leur indomptable énergie. Arrivés au 
pied des hauteurs, ils poursuivent leur retraite par 
la route de Haguenau ; à mi-côte, ils se reforment 
et brûlent leurs dernières cartouches. 

II est midi. — A Wissembourg, le bataillon du 
74« continue à repousser victorieusement lesassauts 
des Bavarois. L'ordre d'évacuer la ville donné par le 
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général Pellé^ne parvient pas au commandant 
Liaud. A 1 heure la ville est complètement entou- 
rée^ les munitions presque épuisées, le commandant 
blessé. Les Bavarois^ après avoir défoncé la porte 
de Landau à coups de canon^ pénètrent dans la 
ville, tandis que les Prussiens se présentent à la 
porte de Haguenau. Cernés, sans cartouches, les 
braves soldats du 74® sont obligés de poser les 
armes. 

Au Geissberg, depuis 9 heures du matin, une de 
nos batteries, placée sur une hauteur au sud-ouest 
de la gare, et celle de mitrailleuses, à l'éminence 
des Trois-Peupliers, secondées par un feu très vif de 
tirailleurs du 50®, luttent contre deux batteries 
prussiennes, soutenues par une troupe nombreuse 
d'infanterie, établies au nord du GutheilhofT, à 
l'angle des chemins de fer de Strasbourg et de 
Landau, et d'autres batteries placées au Windhoff. 

Pendant que la lutte se continue autour de Wis- 
sembourg et de la gare, le XI® corps prussien, dé- 
bouchant du Niederwald, manœuvre pour enve- 
lopper le Geissberg par le sud-est. Après la 
retraite du régiment de tirailleurs, le commandant 
du V® corps prussien (général von Kirchbach) 
lance à Tassant des hauteurs du Geissberg les 9® 
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et 21® divisions; le cercle de feu s'étend depuis la 
staUon de Riedseltz jusqu'à la gare do Wissem- 
bourg. 

Il est environ 1 heure. Ordre est donné aux ba- 
taillons du 50« et du 74® de se replier par échelons 
sur la ferme de Schafbuch . 

Le 3® bataillon du 50® rallie ses tirailleurs et 
exécute ce mouvement de retraite avec un grand 
calme, arrêtant l'ennemi, qui cherche à le débor- 
der par sa gauche par des feux à volonté ; après 
avoir, à deux reprises, rejeté les Prussiens dan^ 
les bois, il dépasse le château du Geîssberg et s'ar* 
rête près de la ferme de Schafbuch. 

Le 3® bataillon du 74® opère le même mouve- 
ment de retraite, protégé par le tir de la batterie 
établie au sud-ouest de la gare. Cette batterie 
prend en écharpe les bataillons prussiens et em- 
porte des files entières. Les Allemands l'accablent 
de projectiles : elle est obligée de se replier ; une 
pièce, faute d'attelage, ne peut suivre le mouve- 
ment. L'ennemi s'en aperçoit et se précipite pour 
l'enlever. Une section du 74® de ligne vient au 
secours des artilleurs; une mêlée sanglante s'en- 
gage. Les artilleurs essaient d'emmener la pièce à 
bras; ils ne peuvent y réussir, les roues ayant été 
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brisées par un obus. Entourés, nos soldats se 
fraient un passage à la baïonnette et continuent 
leur retraite sur le Geîssberg. 

Le 1«^ bataillon du 50® remonte les pentes du 
Geissberg sous un feu terrible et subit de grandes 
pertes ; son commandant (Boutroy) est frappé 
mortellement ; le capitaine Œsinger, blessé, refuse 
de se laisser emporter : il est tué bientôt après. Le 
i^^ bataillon du 74® est également fort éprouvé; 
par un retour offensif, il dégage le 1®^ bataillon du 
50®, serré de très près par l'ennemi. Arrivés près 
du château de Geîssberg, sur le point d'être enve- 
loppés, le 1®^ bataillon du 50® et une partie du 1«^ 
bataillon du 74® se précipitent dans le château, s'y 
enferment, résolus à se défendre jusqu'à la dernière 
extrémité. 

Après un temps d'arrêt, la ligne ennemie, précé- 
dée par le régiment des grenadiers du roi, se lanc« 
à l'assaut du château; elle est reçue par un violent 
feu de mousqueterie partant de tous les étages du 
bâtiment. Le porte-drapeau du régiment des gre- 
nadiers du roi est renversé; ceux qui successive- 
ment prennent l'étendard, un grand nombre d'offi- 
ciers, le général commandant le V® corps, sont mis 
hors de combat. Les défenseurs, ayant à leur tête le 
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commandant Cécile, du 74% se précipitent à deux 
reprises à la baïonnette pour faire une trouée ; ils 
échouent dans leur tentative. 

L'ennemi renouvelle ses attaques et essaie en 
vain d'incendier le château ; ses sommations^ ses 
assauts sont repoussés ; la résistance est opiniâtre, 
désespérée ; le feu se continue par toutes les ou- 
vertures. Mais l'artillerie ennemie arrive; trois 
batteries avec de l'infanterie prennent position sur 
l'éminence des Trois- Peupliers qui domine le châ- 
teau, pendant que dix-huit pièces établies à 
500 mètres en avant du front ferment le cercle 
de fer et de feu. 

Il est 2 h. 1/2. Les intrépides défenseurs ne 
peuvent compter sur aucun secours; ils brûlent 
leurs dernières cartouches et déposent les armes. 

Pendant l'attaque du château de Geissberg, les 
deux bataillons du 50® et du 74®, placés dans un 
chemin creux, près de la la ferme de Schafbuscb, 
exécutent des feux de salve d'une précision meur- 
trière sur l'aile gauche ennemie. Le château 
enlevé, le général de Montmarie donne l'ordre de 
battre en retraite, et ce mouvement est précédé 
d'un vigoureux retour offensif qui contient l'en- 
nemi. Les Prussiens pénètrent dans la ferme; ils 
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n'y trouvent que des blessés et des morts^ parmi 
lesquels le général Douay, dont le corps n'a pu 
être emporté. Notre division n'a reçu ni voiture 
d'ambulance^ ni même un seul cacolet I 

La retraite n'est pas inquiétée; elle s'effectue 
vers Climbach, — où se trouve le 78®, — sauf les 
débris du !«' bataillon et le 3® bataillon du 50% 
qui, ralliés par le lieutenant-colonel de la Tour 
d'Auvergne, gagnent Soultz, puis Haguenau, où 
ils arrivent à H heures du soir, n'ayant plus ni 
vivres, ni sacs, ni campement; ils rejoignent le 
lendemain le corps d'armée à Frœschv^iller. 

Dans cette journée, les Allemands ont 91 offi- 
ders et 1,460 hommes hors de combat. Nous 
avons perdu environ 1,100 hommes, sans compter 
les prisonniers de Wissembourg et du Geiss- 
berg. 

Au 50®, 7 officiers sont tués, 8 blessés, 6 prison- 
niers ; plus de 400 hommes sont mis hors de com- 
bat. Mais notre énergique défense du château de 
Geissberg a infligé à l'ennemi des pertes plus con* 
sidérables : celles du régiment des grenadiers du 
roi sont de 11 officiers et 157 hommes; les trois 
chefs de bataillon ont été frappés. 

(( Brillante, mais sanglante victoire », tel est le 
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texte du télégramme envoyé par le commandant de 
la III® armée à son père^ le roi de Prusse. 

5,000 hommes ont, pendant six heures, résisté 
aux efforts successifs de plus de 40,000 Allemands, 
sans compter les troupes qui, pendant le combat, 
ont exécuté des mouvements dans le but de les 
envelopper. 

Le 50®, en particulier, est resté digne de son 
glorieux passé. 

« Je ne pense pas, a dit plus tard le maréchal 
de Mac-Mahon, qu'à aucune époque une troupe 
d'infanterie ait combattu avec plus de vail- 
lance (1). » 

Mais, si la division Douay a accompli tout son 
devoir, qui doit supporter la responsabilité de cette 
défaite ? 

Il faut d'abord reconnaître que la cavalerie, en 
ne poussant pas à fond la reconnaissance du matin, 
nous avait endormis dans une fausse sécurité. Il 
est également certain que le général Douay, au 
début de l'action, avait commis une imprudence 
en envoyant un régiment dans la vallée sans sa- 



(i) Déposition devant là commission d'enquête sur les actes 
du gouvernement de la Défense nationale. 
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voir quelles étaient les forces de l'ennemi. S'il 
avait gardé toutes ses troupes sur les positions 
indiquées par le général Ducrot, tout en conser- 
vant ses communications avec Wissembourg, il 
aurait vu déboucher toutes les forces ennemies, et, 
devant leur supériorité numérique, il aurait pu, 
après avoir fait évacuer la ville, se replier à temps 
avec sa division par le col du Pigeonnier et faire 
sa jonction avec la division Ducrot. Sa mort, long- 
temps ignorée, l'attente toujours vaine de l'ordre 
de retraite, l'éloignement de la première brigade 
expliquent comment les bataillons ont été si long- 
temps dans leurs positions et se sont trouvés si 
gravement compromis. 

En effet, toute retraite était coupée, si l'ennemi, 
en même temps qu'il tournait notre droite, n'avait 
pas hésité à aborder notre centre, complètement 
sans défense, ou s'il avait seulement suivi, à 11 
heures du matin, la 1^® brigade dans la vallée qui, 
à l'ouest, court parallèlement à la grande route. 

On a prétendu que le général Ducrot aurait pu 
venir au secours de notre division. Le 4 août, la 
2® brigade de la division Ducrot se portait de 
Wœrth à Lembach, oii se trouvait depuis la veille 
la 1^® brigade. Pendant cette marche, et à Lem- 
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bach, la configuration des terrains boisés et la 
direction du vent ne permirent pas d'entendre le 
bruit du canon ; seul^ le 96®, au moment où il 
venait d'être relevé au col du Pigeonnier et à 
Glimbach par le IS^, avait eu connaissance du 
combat. Le général Ducrot, prévenu, après avoir 
donné des ordres pour hâter la marche de sa divi- 
sion, gagna lui-même au galop le Pigeonnier, où 
il fut bientôt rejoint par le maréchal deMac-Mahon, 
qui arrivait de Strasbourg. A ce moment, la division 
Douay battait en retraite sur toute la ligne. 

L'éparpillement du 1®^ corps est la véritable 
cause de notre défaite; la division Douay ce était 
en l'air » ; elle ne pouvait être soutenue en temps 
utile. 

Au camp de Seltz, où se trouve le 2® bataillon 
de mon régiment, on entend très distinctement le 
bruit de la canonnade et de la mousqueterie dans 
la direction de Wissembourg. Les officiers entou- 
rent le colonel, le questionnent. Pourquoi ne mar- 
che-t-on pas au canon ? Aucun ordre de départ 
n'arrive. A 4 heures le bruit cesse. Dans la nuit 
on apprend l'issue du combat et la mort du géné- 
ral Douay. Des ordres sont donni's pour battre en 
retraite sur Haguenau. 
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5 août. — Le camp de Seltz est levé au point 
du jour; la brigade de lanciers Nansouty se dirige 
au grand trot sur Haguenau. Les gardes forestiers 
coupent les routes et font des abatis dans la forêt 
de Haguenau. Les habitants des villages sont 
consternés. Pauvre Alsace ! C'est l'invasion qui 
commence 1 

Le 16® bataillon de chasseurs à pied et le 2® ba- 
taillon du 50® arrivent à 4 heures du soir à la 
gare de Haguenau; ils doivent se rendre par le 
chemin de fer à Reichshoffen, où se fait la concen- 
U*ation du corps d'armée ; mais le nombre des wa- 
gons étant insuffisant^ le 16® bataillon de chas- 
seurs est seul embarqué et le bataillon du 50® passe 
la nuit à la gare. 

Ce même jour, le maréchal de Mac-Mahon est 
investi du commandement en chef des 1®^, 5® et 
7® corps d'armée ; il appelle à lui la division 
Conseil- Dumesnil (1^® du 7® corps) et dispose 
toutes ses forces sur les plateaux de la rive droite 
du Saûerbach, la droite appuyée à Morsbronn, la 
gauche à Nechwiller; le front de la ligne a une 
étendue de 6 kilomètres. La division Ducrot (1^®) 
forme l'aile gauche, dont l'extrémité, un peu repliée 
en arrière, fait face au nord-est. La division 
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Raoult (3®) s'étend de Frœschwiller au hameau 
d'Elsasshausen^ ayant à sa droite la division de 
Lartigue (4®), qui se prolonge dans la direction de 
Morsbronn, occupant fortement la route de Guns- 
tett à Eberbach. Notre division, si éprouvée à 
Wissembourg, est en réserve derrière la 3« et' 
massée au sud-est de Frœschwiller ; la brigade de 
Montmarie occupe la croupe entre les deux ruis- 
seaux qui ont leur source au sud de Frœschwiller, 
La division Conseil-Dumesnil, au fur et à mesure 
de son arrivée, est placée derrière la division de 
Lartigue, ainsi que la cavalerie et la réserve d'ar- 
tillerie. 

Le terrain que nous occupons est accidenté et 
1res couvert sur certains points. De la gauche à la 
droite, les hauteurs — couvertes de vignes et de 
jardins, — et le bois de Frœschwiller, la butte du 
Calvaire, le hameau d'Elsasshausen, le petit bois 
formant îlot sur une éminence, le bois de Nieder- 
wald, la ferme d'Albrechtshausen, le village de 
Morsbronn présentent à l'assaillant des obstacles 
sérieux. En arrière, la forêt de Grosserwald 
couvre le bourg de ReichshofTen et notre ligne de 
retraite. La Saûer, qui coule devant notre front, a 
des berges d'un accès diflRcile ; les hauteurs de la 
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rive droite commandent généralement celles de la 
rive opposée, battent la vallée et les nombreux 
chemins qui y conduisent. Sur la rive gauche^ 
nous n'occupons aucune position ; le pont de 
Wœrth est détruit, celui de Bruch-Mûhle, qui 
conduit à Gûnstett, est conservé. 



à 
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CHAPITRE m 



Bataille de Frœschwiller 



€ombat d'artillerie. — Action engagée à Wœrth et sur notre 
droite. — Attaque de notre gauche par les Bavarois. — Le 
ier zouaves. — Le 2^ turcos. — Nouvelle attaque de Wœrth. 
— Le 2® zouaves. — Combats au centre. — Attaque du bois 
de Niederwald. — Le 56« de ligne. — Le 3° zouaves. — 
Charge du 3® turcos. — Les Prussiens refoulés jusqu'à 
Gûnstett. — L'enivrement de la victoire. — La bataille 
recommence. — Charge du 2^ zouaves. — Attaque du 
il^ corps. — Lutte acharnée du 3^ zouaves dans le bols de 
Niederwald. — Charge des cuirassiers et des lanciers de la 
brigade Michel. — Retraite de la division de Lartigue. — 
Belle défense de la brigade Maire. — Retour offensif de la 
brigade Wolf. — Le colonel de Franchessin. — Prise d'El- 
sasshausen. — Charge de la division de cuirassiers de 
Bonnemains. — Charge héroïque du i^^ turcos. — Attaque 
et défense du bois de Frœschwiller. — Mort d'un héros. — 
Prise de Frœschwiller. — Retraite. 



6 août. — Pendant toute la nuit une pluie tor- 
rentielle inonde nos bivouacs; défense a été faite 
de dresser les tentes et d^allumer des feux pour 
ne pas attirer l'attention de Tennemi, avec lequel 
on échange des coups de fusil aux avant -postes. 
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A 7 heures du matin, le canon se fait entendre ; 
on prend les armes. L'artillerie prussienne tire sur 
Wœrth, qu'elle croît occupé; celle du général 
Raoult riposte; mais, comme à Wissembourg, 
nous constatons l'infériorité de notre artillerie. Les 
tirailleurs ennemis pénètrent dans le bourg et tra- 
versent la rivière à gué. Le 48^ (colonel Rogier), 
un bataillon du 36® (colonel Krien) et le 2® zoua- 
ves (colonel Détrie) se forment en bataille; une 
vive fusillade s'engage : les tirailleurs ennemis se 
replient; le feu, de ce côté, se ralentit progressi- 
vement. 

Sur notre droite, on entend également le bruit 
du canon et de la mousqueterie. Dans la matinée, 
une corvée en armes du 3® tirailleurs algériens, qui 
va prendre de l'eau à la Saûerbach, est accueillie, 
au moulin de Bruch-Mûhle, par une vive fusillade ; 
les turcos ripostent et l'action s'engage entre les 
avant-postes allemands et ceux de la 4® division. 
Le général de Lartigue fait canonner Gûnstett et 
le moulin de Bruch-Mûhle, qui prend feu. 

Pendant que l'action engagée sur notre centre 
et sur notre aile droite se poursuit lentement, vers 
8 h, 1/2, notre aile gauche est attaquée par les 
Bavarois, qui, du village de Langensoultzbach, 
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marchent sur nos positions de Frœschwilier. L'ar- 
tillerie du général Ducrot ouvre le feu ; les batte- 
ries bavaroises ripostent. Le 1®^ zouaves (colonel 
Carteret-Trécourt) se déploie en bataille^ et, au 
moment où les chasseurs bavarois se présentent 
vers la lisière sud du bois de Frœschwilier, il les 
refoule par un feu bien nourri jusque dans les 
fourrés de la forêt de Langensouitzbach. Les Bava- 
rois renforcent leur ligne, retendent à gauche, et 
reprennent l'offensive. Le 2® régiment de tirail- 
leurs algériens (colonel Suzzoni), soutenu par un 
bataillon du 48® de ligne et une batterie de mitrail- 
leuses, se déploie à la droite du 2® zouaves dans le 
bois de Frœschwilier, sa gauche appuyée à un 
mamelon. Les turcos, conduits par le lieutenant- 
colonel Colonieu, se précipitent sur les Bavarois et 
les rejettent dans les bois. 

De ce côté toutes les attaques de l'ennemi sont 
repoussées à la baïonnette. Les Bavarois sont re- 
foulés sur leurs compagnies de soutien, qui elles- 
mêmes dessinent un mouvement de retraite assez 
accentué. 

Le 50® reçoit l'ordre de prendre position sur le 
bord sud de la vallée au nord-ouest de Frœsch- 
wilier, face au bois, sa gauche appuyée à une 
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batterie retranchée de mitrailleuses. Le régiment 
quitte bientôt cette position et s'établit à Torigine 
du thalwegg^ de manière à avoir la batterie de 
mitrailleuses à sa droite. 

L'artillerie du 5® corps prussien, rapidement 
renforcée, après avoir réduit la nôtre au silence, 
concentre son feu sur le mamelon occupé par la 
gauche du 2® tirailleurs algériens. Les l®'" et 3® ba- 
taillons de ce régiment subissent de grandes per- 
tes. L'infanterie prussienne se porte à l'attaque 
du mamelon. Les turcos, par un feu bien nourri, 
Farrêtent à plusieurs reprises dans sa marche; 
mais, sans cesse renforcée, elle recommence l'as- 
cension des pentes du mamelon. Les turcos se 
lancent en avant à la baïonnette en poussant leur 
cri de guerre : sous ce choc impétueux les Prus- 
siens s'enfuient ; ils se reforment bientôt pour un 
nouvel assaut. Le combat devient furieux : trois 
fois le mamelon est pris et repris ; enfin, un vio- 
lent retour offensif conduit par le colonel Suzzoni 
force les Prussiens à repasser la Sauer et à remon- 
ter les pentes de Gœrsdorf. 

En ce moment, — 11 heures, — la canon- 
nade redouble de violence du côté de Wœrlh. Le 
V* corps prussien recommence l'attaque dans la 

Souvenirs. 4 
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crainte que nous jetions notre aile gauche contre le 
II® corps bavarois. Toute son artillerie, réunie en 
une énorme batterie, concentre son feu sur nos 
positions centrales, notamment sur le village d'EU 
sasshausen, où plusieurs incendies se déclarent. 
Notre artillerie lutte vaillamment; mais, reconnais- 
sant bientôt son impuissance, elle réserve son feu 
pour le moment où elle pourra l'utiliser contre 
rinfanterie ennemie. 

Celle-ci entre bientôt en ligne en prenant 
Wœrth pour premier objectif, au centre, tout en 
cherchant à se rallier, à droite et à gauche, ave€ 
les Bavarois et l'avant-garde du XP corps prus- 
sien, qui arrive à Gûnstett. Après ^voir franchi la 
Saûer, les Prussiens se lancent à l'assaut de nos 
positions; ils sont accueillis par un feu violent de 
mitrailleuses et de chassepots, qui les oblige à bat- 
tre en retraite. Le 2® zouaves se lance à leur 
poursuite, la baïonnette en avant, et les refoule 
jusqu'au delà de Wœrth. Les attaques des ma- 
melons d'Elsasshausen et du Calvaire sont égale- 
ment repoussées par le 3^ régiment d'infanterie 
(colonel Champion), le bataillon du 21^ (colonel 
Morand) et le 17® bataillon de chasseurs. 

Pendant cette attaque centrale, l'avant-garde du 
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XI? corps prussien, soutenue par le feu de son 
artillerie divisionnaire, franchit la Saûer à Spacb- 
bach et à Bruch-Mûhle, traverse en courant les 
prairies et se lance à l'attaque du bois de Nieder- 
wald et du mamelon d'Albrechtshausen. Une lutte 
très intense s'engage. Les batteries de la division 
dé Lartigue sont, conune à notre centre, rapide- 
ment réduites au silence; mais notre infanterie 
(l®"" bataillon de chasseurs, commandant Bureau; 
56% colonel Mena ; 3® zouaves, colonel Bocher ; 
3« turcos, colonel Gandil) ne se laisse pas émou- 
voir par le feu écrasant de l'artillerie ennemie : 
elle se maintient dans toutes ses positions. 

Vers 11 h. 1/2, le colonel Gandil prononce une 
attaque vigoureuse contre les colonnes ennemies 
qui continuent à déboucher par le pont de Bruch- 
Mûhle. A la tête de ses turcos, il se précipite sur 
i'énnemi et le force à rétrograder en désordre vers 
le pont. Tout plie, tout cède, devant cette charge 
à fond; les turcos franchissent le pont à la suite 
des Prussiens, les poursuivent la baïonnette dans 
les reins, les refoulent jusqu'aux premières maisons 
de Gûnstett. Ce mouvement a pour résultat de 
suspendre l'attaque du XI^ corps prussien et de le 
maintenir sur la rive gauche de la Saûer. 
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A midi^ les troupes allemandes ont échoué dans 
leiurs tentatives; nous les avons repoussées sur 
toute la ligne. Malgré les pertes cruelles que nous 
venons de subir, la joie est sur tous les visages; 
le maréchal de Mac-Mabon, partout oii il passe, 
est acclamé. 

Qui n'a pas connu l'enivrement de la victoire 
peut reprocher au maréchal de n'avoir pas profité 
de notre succès pour retirer son corps d'armée du 
champ de bataille. 

Après l'échec de Wissembourg, une retraite, 
quelque honorable qu'elle fût, n'aurait-elle pas eu 
un effet désastreux sur le moral de nos soldats ? 

Devions-nous donc, après de si héroïques ef- 
forts, abandonner à l'ennemi cette terre d'Alsace 
abreuvée de notre sang ? 

Vers 1 heure, la bataille recommence sur toute 
la ligne ; le feu de l'artillerie ennemie redouble de 
violence. Au centre, le V® corps cherche à débou- 
cher de Wœrth et de Spachbach, pour attaquer 
nos positions de Frœchswiller et du Calvaire. Nos 
batteries reprennent le feu avec énergie ; les 
Prussiens, entassés dans Wœrth, sont décimés par 
la fusillade du 2® zouaves ; ils parviennent enfin 
à gravir les pentes entre Frœchswiller et Wœrth, 
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A ua signal du générai L'Hériiler, les zouaves 
mettent la baïonnette au canon et se précipitent 
sur l'ennemi . Le 36% le 21® de ligne et le 
8® bataillon de chasseurs secondent par leurs feux 
cette contre-attaque, dont la soudaineté, Timpé- 
tuosité sont telles que soldats et officiers prussiens 
jettent leurs armes et leurs manteaux pour fuir. 
Les soutiens, massés dans les Vignes, à peu de 
distance de Wœrth, ne font aucune résistance et 
les zouaves pénètrent pêle-mêle avec eux dans le 
bourg. 

Mais là, accueillis par une fusillade meur- 
trière qui part des soupiraux, des fenêtres et 
même des toitures, où les défenseurs ont pratiqué 
des ouvertures, ils sont obligés de battre en retraite; 
ils reculent lentement pour regagner les hauteurs 
de Frœschwiller, après avoir perdu dans ce suprême 
effort la moitié de leur effectif. 

Il est 2 heures. Les Allemands sont enfin maî- 
tres de Wœrth; leur artillerie se rapproche et 
Tassant est de nouveau donné à nos positions. 
Après un combat meurtrier, l'ennemi parvient à 
prendre pied entre Wœrthet Frœschvdileretsurle 
mamelon du Calvaire, où une batterie vient prendre 
position et commence à tirer sur Elsasshausen. 
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A ce moment, tout le XI® corps se porte en 
masse contre notre aile droite, protégé par le feu 
de toutes ses batteries établies au nordde Gûns- 
tett ; il attaque le bois de Niederwald et la ferme 
d'Albrechthausen, pendant qu'une colonne fran- 
chit la rivière à Dûrrenbach et se dirige sur Mors- 
bronn pour tourner notre droite. Les deux compa- 
gnies du 3® turcos qui occupent ce village se 
replient en tenant tête à l'ennemi et s'établissent 
au sud d'Eberbach, où elles flanquent la droite du 
3® zouaves, qui résiste avec opiniâtreté dans le 
bois de Niederwald. La partie nord du bois et le 
terrain entre le Calvaire et Elsasshausen sont 
défendus par les 3% 21« de ligne et le 17® batail- 
lon de chasseurs, énergiquement commandés par 
les colonels Champion et Morand. 

A l'extrême droite, le 56® est parvenu à se main- 
tenir sur la route de Haguenau ; mais, fort éprouvé 
par le tir des batteries de Gûnstett, il est obligé, 
pour se soustraire à leur action, de changer fré- 
quemment de place, ainsi que le 3® tirailleurs. 
Ces deux régiments reculent lentement jusqu'au • 
sommet des pentes en avant d'Eberbach ; ils se 
cramponnent à cette dernière position, où ils balan- 
cent encore le succès. 
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Dans le Niederwald, le 3® zouaves soutient une 
lutte acharnée : le bois est pris et repris; les atta- 
ques à la baïonnette se renouvellent. Mais les 
Prussiens reçoivent à chaque instant des renforts. 
La situation devient critique ; le colonel Bocher 
engage successivement toutes les fractions qu'il 
trouve sous sa main; il fait prévenir le général de 
Lartigue, qui lui envoie un bataillon du 56«avec un 
caisson de munitions. Grâce à ce renfort, le 3® 
zouaves peut encore maintenir Tennemi, qui cher- 
che à l'envelopper de toutes parts. 

A notre extrême droite, le mouvement tournant 
des Prussiens s'accentue : nous allons être débor- 
dés. Le 3® tirailleurs tente d'arrêter cette marée 
envahissante. Le colonel Gandil déploie ses batail- 
lons sur une ligne s'étendant du bois d'Eberbach 
au Niedervsrald ; on se bat comme on peut, à l'arme 
blanche principalement. 

Les forces ennemies débouchent de Forstheim ; 
le bataillon de turcos qui occupe le bouquet de bois 
situé au sud d'Eberbach est menacé d'être pris. 

Il faut battre en retraite. 

Le général de Larligue fait protéger ce mouve- 
ment par la brigade Michel (8® et 9® cuirassiers) 
et le 6® lanciers. Le 1®^ bataillon du 3® zouaves. 
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le 2^ bataillon du 3^ tirailleurs balaient le terrain 
de leur feu et appuient celte charge devenue lé- 
gendaire. Les cuirassiers ne reparaissent plus ; les 
Prussiens reviennent à l'attaque et nous serrent 
de très près. 

Grâce à la charge des cuirassiers, le S6®, très 
compromis, — son chef, le colonel Mena, a reçu 
cinq blessures, — est vivement dégagé. Toutes les 
troupes sont mélangées. Sous l'impulsion des offi- 
ciers, quelques groupes s'élancent sur les Alle- 
mands, qui, sur plusieurs points, doivent céder de- 
vant ces retours impétueux. 

On arrive ainsi jusque sur la crête à l'ouest 
d'Eberbach, où le général de Lartigue, ralliant les 
débris de ses régiments, veut essayer de se mainte- 
nir un instant pour protéger son artillerie, qui, par 
suite des pertes subies dans ses attelages, se retire 
lentement. Mais les cartouches manquent; il faut 
continuer à battre en retraite vers ReichshoflTen. 

Il est 3 h. 1/2. Les Prussiens se précipitent 
dans le Niederwald pour marcher ensuite à l'atta- 
que d'Elsasshausen et de Frœschwiller. 

Au centre, la ferme d'Albrechthausen et les 
hauteurs au sud-ouest d'Elsasshausen sont défen- 
dues avec acharnement. La brigade Maire (99® de 
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ligne^ colonel de Sainl-Hilaire ; 47®^ colonel de 
Grammont) est entrée en ligne, soutenue par nos 
batteries de réserve, commandées par le colonel de 
Vassart; elle enlève le mamelon du Calvaire et re- 
jette les Prussiens sur Wœrth. Mais l'artillerie en- 
nemie s'est rapprochée : nous subissons de grandes 
pertes. Le général Maire est tué, ainsi que le colonel 
de Vassart; le colonel de Grammont a un bras em- 
porté par un obus ; le colonel de Saint-Hilaire est 
également blessé ; presque tous les oflSciers supé- 
rieurs de cette brigade sont mis hors de combat. 
Nous reculons sur Elsasshausen en défendant le 
terrain pied à pied. Le reste du 3® zouaves échappe 
à une destruction complète en se réfugiant du bois 
de Niederwald dans celui de Grosswald. 

Pour dégager Elsasshausen, le maréchal de Mac- 
Mahon donne l'ordre au général Wolf de faire un 
retour offensif avec sa brigade. Le général réunit 
ce qui reste disponible du 18® (colonel Bréger) et 
du 96® (colonel de Franchessin) et le lance sur le 
petit bois au sud d'Elsasshausen. Ce bois est en- 
levé, les Prussiens sont refoulés sur le Niederwald, 
où le colonel de Franchessin les poursuit Tépée 
dans les reins. L'artillerie prussienne se rapproche; 
elle crible de projectiles le 96®. 
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L'entrée en ligne d'une division wurtember- 
geoise permet au XI® corps de concentrer toutes 
ses forces pour reprendre l'offensive. Le 96® se 
replie lentement ; son brave colonel, trois fois 
blessé, reçoit une quatrième blessure mortelle. 

Elsasshausen, défendu par le 18®, est canonné à 
outrance par l'ennemi; le hameau est en flammes ; 
l'ennemi s'y précipite; une lutte sanglante s'engage 
maison par maison. Le 18®, sur le point d'être 
cerné, parvient à se retirer en remontant la grande 
rue du village. 

La jonction des V® et XI® corps prussiens est 
faite ; l'ennemi n'a plus que Frœschwiller à enle- 
ver pour être maître du champ de bataille. 

Le maréchal de Mac-Mahon donne alors l'ordre 
à la division de cuirassiers (général de Bonne- 
mains) de charger. Les cuirassiers partent au grand 
trot dans la direction d'Elsasshausen et disparais- 
sent dans un nuage de poussière. Décimés par des 
feux partant de toutes les lisières des bois, ils sont 
bientôt dispersés et leurs débris errent au hasard 
sur le champ de bataille. 

Le maréchal fait alors appel au dévouement du 
ler régiment de tirailleurs algériens, jusqu'alors 
tenu en réserve, et le charge de défendre la hauteur 
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allant de Frœschwiller au petit bois situé entre 
Elsasshausen et le Niederwald. 

Ce vaillant régiment se souvient de Wissem- 
bourg : il passe promptement de la défensive à 
Tofiensive. Les turcos s'élancent au pas de course 
au milieu des balles et de la mitraille, qui les dé- 
ciment; rien ne peut arrêter leur élan : ils s'avan- 
cent toujours, en poussant leur cri de guerre. L'en- 
nemi, étonné, cesse son feu et recule. En un clin 
d'œil, le bois est occupé et tout ce qui tente de 
résister est culbuté. Mais les fantassins ennemis se 
sont ralliés sous la protection de pièces qui vo- 
missent la mort dans les rangs des turcos; ces 
braves soldats n'en poursuivent pas moins leur 
vigoureuse offensive. Bientôt la position n'est plus 
tenable; le moment est venu de céder au nombre 
et de battre en retraite. Entraînés par leur ardeur, 
plusieurs turcos vont mourir sur les canons alle- 
mands, tandis que le régiment se replie, reconduit 
par un feu des plus violents qui le force à se jeter 
dans les bois; il laisse huit cents hommes sur le 
champ de bataille. 

Pendant cet effort suprême, qui ralentît la mar- 
che de Taile gauche ennemie vers Frœschwiller, 
la division wurtembergeoise continue son mou- 
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vement enveloppant; elle se porte à l'ouest de 
Frœschwiller et menace de nous fermer le retraite 
sur ReichiShoffen. 

Sur notre gauche, le I«^ corps bavarois est entré 
en ligne entre le II® corps bavarois et le V® corps 
prussien. L'ennemi, du bois de Langensoultzbach à 
Elsasshausen, dirige une attaque concentrique sur 
Frœschwiller. Contenu par le 2® zouaves, le 
V® corps prussien prononce son attaque centrale 
•en obliquant à droite vers le mamelon au nord du 
chemin de Wœrth à Frœschwiller. 

Son artillerie couvre d'obus cette position, dé- 
fendue avec énergie par le 48® et un bataillon 
du 78«. 

Après une lutte violente, l'ennemi s'empare du 
mamelon. Le lieutenant-colonel Thomassin, à la 
tête du 48®, essaie un retour offensif; il est blessé 
^t fait prisonnier. Le 2® zouaves, isolé et débordé, 
se replie sur Frœschwiller; tous ses officiers supé- 
rieurs sont hors de combat; le général L'Hériller 
est lui-même blessé. 

Dans le bois de Frœschwiller, une lutte achar- 
née et sanglante s'engage entre la brigade Lefeb- 
vre, — renforcée par une portion du 78®, du 74®, 
les 8® et 13® bataillons de chasseurs à pied, — et 
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le P^ corps bavarois, soutenu par la droite du 
V® corps prussien. 

Après une formidable canonnade, qui fait subir 
de grandes pertes aux défenseurs du bois de 
Frœschwiller, toute la ligne allemande se porte en 
avant. Le V® corps prussien et le I®^ corps bavarois 
descendent les coteaux de Gœrsdorf en lignes de 
colonnes de bataillon avec de l'artillerie dans les 
intervalles; ils passent la Saûer et commencent 
l'attaque du bois. 

Pour ménager les munitions, qui s'épuisent, le 
colonel Suzzoni dirige lui-même le feu par des- 
sonneries et ne le fait ouvrir qu'à bonne portée ; 
il réussit à arrêter ces lourdes colonnes, qui redes- 
cendent jusqu'à la rivière, se reforment et se repor- 
tent en avant. 

Alors commence un combat furieux. Les 8® et 
13® bataillons de chasseurs à pied viennent ren- 
forcer les turcos. Le colonel Suzzoni les répartit 
sur les points les plus menacés de la lisière du bois; 
il communique à tous la généreuse ardeur dont il 
est animé. Les colonnes ennemies, désunies par 
notre feu, se sont mélangées et fondues en partie 
en une épaisse ligne de tirailleurs, qui s'avance en 
se couvrant de son feu. Lorsque l'ennemi devient 
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trop pressant^ les turcos se précipitent sur lui à la 
baïonnette et^ dans leur terrible élan^ le rejettent 
en bas des pentes. Les vignes^ les houblonnières^ 
situées au-dessous des bois, sont jonchées de cada- 
vres. Le lieutenant-colonel Colonieu, déjà blessé 
le matin, a le genou fracassé. 

Les cartouches commencent à manquer et il est 
impossible de s'en procurer; la droite et le centre 
de notre ligne se sont repliés. Le colonel Suzzoni 
renvoie le lieutenant porte-drapeau, avec Tordre 
de suivre le mouvement de retraite de l'armée, 
pendant que le régiment, qui n'a pas reçu l'ordre 
d'abandonner la position, continuera à la défendre. 

Les Allemands, renforcés par les dernières bri- 
gades du P^ corps bavarois, reprennent l'ofïensiveé 
Le co!onel Suzzoni, à la tète du 3^ bataillon de sou 
régiment, se lance sur eux, en même temps que \ê 
48® se porte en avant; il les force à descendré de 
nouveau les pentes la baïonnette dans les reins^ 
Mais, dans cette charge héroïque, il tombe frappé 
d'une balle, qui lui troue ta poitrine contre sa croix 
d'honneur. Il expire presque immédiatement en 
disant : « Tenons 1 tenons I La victoire nous res^ 
tera. » 

Les turcos veulent venger leur colonel ; ils cou" 
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tinuent à lutter avec une vigueur, une ténacité 
admirables : se crampoDuant aux broussailles, ne 
lâchant pas un pouce de terrain. Ils se jettent à la 
baïonnette sur les assaillants avec un véritiible 
héroïsme. Après une série ininterrompue d'assauts 
et de retours oflensirs, le bois reste en leur pouvoir. 
Le 78* (colonel Carrey de Bellemare), les 8* et 
13* bataillons de chasseurs à pied secondent vail- 
lamment les turcos. Le commandant Poyer (8* ba- 
taillon) est tué; le commandant de Bonneville 
^13* bataillon) est grièvement blessé. 

Grâce à leur énorme supériorité numérique, les 
Bavarois, reliés aux Prussiens du V* corps, par- 
viennent à tourner par le sud le bois, qu'ils n'ont 
pu enlever de front; les vaillants défenseurs de 
cette position se trouvent alors séparés du reste de 
l'armée. 

A notre extrême gauche, le II* corps bavarois, 
depuis son échec du matin, s'avance lentement à 
travers le bois de Langensoulzbach ; ta brigade du 
Houlbec n'a à subir qu'un combat traînant. 

Vers 3 heures, le général Ducrot fait replier 
-cette brigade et l'établit à l'ouest de Frœscl 
à la lisière du Groswald, oii se trouve 
bataillon du 5CK de ligne, de manière à | 
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notre retraite sur Reichshofien. Un bataillon du 45^ 
est laissé en grand'garde à laegerthal. 

Le village de Frœschwiller est en feu ; d'Elsass- 
hausen^ une formidable batterie le couvre d'obus; 
les Wurtembergeois l'attaquent par le sud-ouest^ 
les Prussiens des V® et XI® corps par le sud et 
Test, le I«^ corps bavarois par le nord-est. 

Une lutte terrible s'engage^ pleine de rage et 
de désespoir, lutte suprême, où les débris de nos 
régiments, rabattus de toutes les parties du champ 
de bataille, privés de leurs officiers supérieurs, 
combattent pour l'honneur de nos armes. On se 
bat derrière des murs à moitié détruits, de maison 
en maison, au milieu des flammes et de la fumée. 
Le général Raoult est mortellement blessé. Âprè& 
avoir épuisé toutes leurs munitions, quelques dé- 
fenseurs parviennent à gagner la route de Reich- 
shofTen. 

Il est 5 heures. L'ennemi est maître de 
Frœschwiller. Il ne reste plus sur le champ de 
bataille que les défenseurs du bois de Frœsch- 
willer. Groupés autour du lieutenant-colonel Gir- 
gois (78®) et du commandant Mathieu (2® tirail- 
leurs), ils battent en retraite et sont accueillis à 
l'entrée du village par un feu d'une extrême vie- 
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lence, qui les rejette sur le bois, où ils sont faits 
prisonniers après avoir brûlé leurs dernières car- 
touches. 

Frœschwiller enlevé, les débris de noire armée 
se précipitent vers ReichshofTen, où se produit un 
encombrement indescriptible. 

Le général Ducrot, qui a dans la main la bri- 
gade du Houlbec, fait déployer le 1®^ zouaves le 
long de la lisière du Grossw^ald et le 45® de ligne, 
appuyé par le 16® bataillon de chasseurs à pied, 
sur les hauteurs qui dominent le bourg. Ces trou- 
pes contiennent l'ennemi par leur feu, puis se re- 
plient en traversant Reichshoflfen. Elles s'arrêtent 
quelque temps sur les hauteurs de Niederbronn, 
prêtes à une nouvelle résistance; mais la division 
Guyot de Lespart, du 5® corps, arrivée trop tard 
pour prendre part à la bataille, occupe des positions 
défensives qui couvrent la retraite de l'armée. Le 
45® de ligne et le 16® bataillon de chasseurs à 
pied, par des feux bien dirigés, font rebrousser 
chemin à la cavalerie ennemie. Le 50® de ligne, 
déployé le long de la lisière du bois de Grosswald 
et canonné par l'artillerie ennemie établie entre 
Frœschwiller et Elsasshausen, gagne, à travers 
bois, la route de Reichshoffen . Les troupes s'écou- 

Souvcmrs. 5 
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lent quelques-unes par la route de Bilche, le plus 
grand nombre par celle de Saverne, que suit le 
maréchal de Mac-Mahon. Le général Ducrot, avec 
environ 3,000 hommes, se dirige sur la Petite- 
Pierre. La division de Lespart, après avoir tenu 
l'ennemi en respect par un combat de courte 
durée, quitte, vers 8 heures du soir, les hauteurs de 
Niederbronn; la brigade Abbalucci se dirige vers 
Bitche, celle du général de Fontanges vers Sa- 
verne, formant ainsi Tarrière-garde de l'armée. 

La nuit est venue. Toutes les troupes sont mé- 
langées : soldats, officiers de toutes armes mar- 
chent à côté les uns des autres; des hommes 
épuisés ou blessés se laissent tomber sur les bords 
du chemin ; on entend dans les bois les cris de 
ralliement des isolés. La plus grande partie de la 
colonne arrive à Saverne le 7, vers 7 heures du 
malin; le reste du 1®^ corps rejoint à Bitche les 
deux divisions intactes du général de Failly. 

Le 2^ bataillon de mon régiment, un bataillon 
du 21® et rartillerie de la division Conseil- 
Dumesnil, qui n'ont pu prendre part à la bataille^ 
arrivent également dans la matinée à Saverne 
dans un ordre parfait, après avoir exécuté une 
marche de nuit. Ces troupes, embarquées le G au 
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matin, à la gare de Haguenau, à destination de 
Reichshoffen, avaient été obligées de descendre des 
wagons, le mécanicien de la locomotive ayant dé- 
claré que la voie n'était pas libre. Or, dans la 
journée du 6, pendant la bataille, des trains em- 
portant des blessés étaient arrivés librement de 
Reichshoffen à Haguenau, nulle destruction n'ayant 
été opérée sur cette partie de la ligne de Stras- 
bourg à Bitche. 

Par suite de ce faux renseignement, les troupes, 
formées en un seul détachement sous les ordres 
du plus ancien colonel (colonel Ardouin, du 50®), 
partirent à 11 heures de Haguenau. La colonne, 
précédée de deux escadrons du 6® lanciers com- 
mandés par le colonel Tripart, arriva à 4 heures 
du soir en arrière du champ de bataille; elle prit 
position sur une éminence et assista, Tarme au 
pied, à la déroute de notre corps d'armée. A la 
lorgnette on distinguait des troupes allemandes 
massées en arrière de Rcichshofïen ; tout Frœsch- 
willer était en feu. Sur la route, on rencontrait des 
groupes de cuirassiers qui venaient de charger ; la 
plupart des chevaux étaient blessés. Les officiers 
montés envoyés par le colonel Ardouin pour se 
mettre en communication avec le maréchal de 
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III I , 

Mac-Mahon n'ayant pu le rencontrer, la. colonne 
battit en retraite sur Saverne, en passant par 
Erensheim et Bouxwiller. 

Nos pertes à la bataille de Frœschwiller sont, 
environ, de 4,000 hommes, sans compter 200 offi- 
ciers et 9,000 soldats prisonniers; 1 aigle et 33 
canons sont également au pouvoir de l'ennemi. 

Mais « la victoire remportée par la 3® armée 
allemande a été chèrement achetée; elle lui coûte 
10,153 soldats et 489 officiers, dont 2 généraux 
et 15 colonels » (1). 

Cette énorme disproportion entre les pertes des 
deux armées est le meilleur témoignage de l'éner- 
gie et de l'opiniâtreté de notre résistance. Aussi, 
dans son ordre du jour, — porté à la connaissance 
des troupes au camp de Châlons, — le maréchal 
de Mac-Mahon a pu dire : 

« La fortune a trompé votre courage; mais 
vous n'avez perdu vos positions qu'après une ré- 
sistance héroïque qui n'a pas duré moins de neuf 
heures. Vous étiez 35,000 combattants contre 
140,000 et vous avez été accablés par le nombre. 



(i) Maréchal de Moltke. 
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Dans ces conditions^ une défaite est glorieuse^ et 
Thistoire dira qu'à la bataille de Frœschwiller les 
Français ont déployé la plus grande valeur. » 



i 
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CHAPITRE IV 

Retraite de Frœschwiller au camp de Châlons 

Saverne. — Deuxième marche de nuit. — Sarrebourg. — 
Blamont. — Lunéville. — Audacieux espion. — Villacourt. 

— Cantonnement de Grantenoy. — Yichery. — Neufchâ- 
teau. — Camp de Châlons. — La fête de l'empereur. — 
Dépêche de Bazaine. — Réorganisation de l'armée de Châ- 
lons. — Le maréchal de Mac-Mahon commandant en chef. 

— Arrivée du 5° corps. — Nouvelle dépêche de Bazaine. 

— Départ des mobiles de la Seine. — Les espions. — Visite 
de l'empereur. — Les anxiétés de ma femme. 

7 août. — Toute la journée, les débris du 
1®^ corps arrivent à Saverne par petits groupes. 
La plupart des soldats ont perdu leurs sacs, leur 
campement, et n'ont pas mangé depuis vingt-quatre 
heures. Grâce à la générosité du maire et des ha- 
bitants, des distributions de vivres peuvent être 
laites. On remet un peu d'ordre dans les régiments; 
dans l'après-midi, ils vont bivouaquer au col de 
Saverne. 

Je suis commandé de grand'garde . Je place ma 
compagnie tout à fait au sommet du col , de manière 
à voir toute la plaine d'Alsace. Vers 7 heures du 
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scàr^ au moment où je finis de placer les dernières 
sentinelles, un coup de canon retentit : c'est le 
signal de la retraite. Le camp est levé et les trou- 
pes, ayant à leur tête le maréchal de Mac-Mahon, 
se dirigent vers Sarrebourg, abandonnant ainsi 
cette malheureuse Alsace aux Allemands. 

Pouvions-nous défendre le col de Saverne ? 

Ceux qui ont reproché au maréchal de Mac- 
Mahon de n'avoir pas entrepris cette défense ont, 
sans doute, oublié que les troupes qu'il avait sous 
la main étaient complètement désorganisées, pri- 
vées de la majeure partie de leurs officiers supé- 
rieurs; que, enfin, les sacs et les voitures ayant 
disparu, il était difficile, pour ne pas dire impossi- 
ble, de leur distribuer les vivres, les cartouches et 
les effets dont elles avaient un impérieux besoin. 
Le pain et les munitions que le maréchal avait der 
mandés n'étaient pas encore arrivés. D'un autre 
côté, le 5® corps était trop éloigné pour qu'il pût 
nous renforcer et nous ravitailler à bref délai. 
Dans ces conditions, la retraite s'imposait. 

Peut-on aussi blâmer le maréchal de n'avoir pas 
détruit les tunnels du chemin de fer, dans l'espoir 
de reprendre bientôt l'offensive? 

D'ailleurs, la destruction de ces tunnels aurait- 
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elle beaucoup retardé la marche de la III^ armée 
allemande ? 

Notre marche sur Sarrebourg est pénible. Deux 
nuits sans sommeil après une journée de combat^ 
c'est dur! On peut dire que nous dormons en 
marchant; à chaque halte nous nous couchons sur 
la route. Un cheval échappé provoque une pani- 
que. Les soldats^ réveillés en sursaut^ se sauvent à 
travers champs en criant: « Les Prussiens! les 
Prussiens ! » Il faut un certain temps pour se re- 
former. Nous traversons Phalsbourg, où nous espé- 
rions nous arrêter, et arrivons de grand matin à 
Sarrebourg ; on nous fait bivouaquer dans des 
champs détrempés par la pluie. Malgré leur ex- 
trême fatigue, nos pauvres soldats sont obligés, en 
arrivant, d'aller chercher assez loin du bivouac 
les vivres, chauffage, etc. La pluie vient encore 
augmenter nos misères ; nous n'avons pas de quoi 
nous changer, tous les bagages étant tombés au 
pouvoir de l'ennemi (1). 



(1) Pendant la bataille de Frœschwiller, Tofficier du 50« 
chargé des bagages a pu prendre le dernier train pour Stras- 
bourg. Grâce à un capitaine en retraite habitant Strasbourg, 
— dont le flls servait au 50<», — les bagages du régiment ont 
été sauvés. Après la guerre, je suis rentré en possession de 
ma cantine et de 400 francs qu'elle contenait. 



1870-1871. 83 



8 août. — A Sarrebourg, nous faisons notre 
jonction avec le corps du général de Failly, qui, 
d'après les ordres de r empereur, doit se retirer avec 
le \^^ corps sur le canip de Châlons. La responsa- 
bilité de cette retraite si critiquée ne peut donc 
être assumée par le maréchal de Mac-Mahon, qui 
n'a fait qu'exécuter les ordres reçus à Sarrebourg 
<le Tétat- major général. 

En visitant notre bivouac à la tombée de la 
nuit, je rencontre, assis à la turque, dans un en- 
droit écarté, un turco du 1®^ régiment; la morne 
résignation du fataliste est empreinte sur son 
visage. Je lui demande pourquoi il n'est pas avec 
ses camarades : « Turcos, tous morts ! » me 
répond-il. « Nous les vengerons », lui dis-je. A 
ces mots, la physionomie du turco se transforme ; 
il bondit vers moi, et, le bras tendu, le poing 
fermé, il s'écrie avec un accent de haine farouche : 
« Prussiens à mort ! » 

9 août. — Départ pour Blamont. Une partie des 
troupes dispersées dans les Vosges, à la suite de la 
bataille de Frœschvviller, a rallié à Sarrebourg le 
gros de la colonne venant de Saverne. Le mouve- 
ment de retraite s'effectue en assez bon ordre; 
mais la discipline des régiments d'Afrique, spécia- 
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leraent des turcos, contraste avec celle des régi- 
ments de ligne. 

Tout le long de la route, on rencontre des tur- 
cos par petits groupes, ou isolés, qui secouent les 
arbres à fruits, s'arrêtent dans les maisons pour 
demander à boire ou à manger. Quelques-uns 
quittent même la route et se dirigent, à travers 
champs, vers les villages dont on aperçoit au loin 
les clochers. Ils arrivent toujours à l'étape en 
même temps que la colonna. Quels marcheurs 
infatigables! 

10 août. — Nous quittons Blamont flanqués à 
droite par le 5« corps, qui suit la direction du che- 
min de fer de l'Est. A notre arrivée à Lunéville, le 
bi'uit court que ta cavalerie allemande s'avance : 
n'allons-nous pas lui faire rebrousser chemin? Le 
ministère Olivier vient de succomber. La nomina- 
tion du général Montauban au ministère de la 
guerre et à la présidence du conseil est bien ac- 
cueillie par l'armée ; coraprendra-t-on enfin que 
tout doit être sacrifié aux intérêts de la défense 
nationale ? Le Parlement déclare « que nous 
lien mérité de la patrie ». 
lir, je vais dans un café de la ville où se 
;nt les officiers. A peine arrivé, je vois 
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entrer un bel officier avec une belle barbe blonde^ 
en tenue de capitaine de mobiles, mais avec un 
pantalon garance. Il s'approche de notre table^ 
raconte qu'il est attaché à l'état-major du maré- 
chal de Mac-Mahon et annonce que le départ aura 
lieu le lendemain à 4 heures du matin, etc. ; il 
interroge ensuite adroitement les officiers sur l'iti- 
néraire que l'on présume devoir suivre pour conti- 
nuer le mouvement de retraite. 

Pendant ce temps-là, un groupe se forme au 
fond de la salle, et le propriétaire de l'établissement, 
qui a l'habitude de voir beaucoup de physionomies 
allemandes, affirme que cet officier de mobiles doit 
être un espion ; cette particularité qu'il porte un 
pantalon garance avec une vareuse d'officier de 
garde mobile étonne aussi quelques officiers ; 
mais il parle parfaitement le français sans aucun 
accent étranger. 

Bref, on l'interroge, et il répond qu'on lui a 
assuré que c'est plus militaire! de porter un pan- 
talon garance; cette bizarre explication met tout 
le monde en éveil. L'officier, toutefois, ne perd pas 
son sang-froid : il raconte qu'il a été élevé au col- 
lège Sainte-Barbe — ce qui, plus tard, a été reconnu 
exact. — Néanmoins nous le faisons arrêter. 



i 
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Le lendemain, avant notre départ, on nous con- 
firme que le prétendu capitaine de mobiles est un 
ofQcîer allemand (1). 

Cet acte audacieux d'espionnage accompli par 
un officier au péril de sa vie, dans le seul but de 
servir son pays, nous impressionne vivement. Nous 
sommes obligés de reconnaître qu'il y a des espions 
patriotes. 

H août. — Nous nous rejetons vers le sud- 
ouest en prenant la direction de Bayon. Le mau- 
vais temps continue, il pleut à verse. Nos pauvres 
soldats, avec leurs uniformes usés, souillés de 
boue, aux couleurs flétries, oflrent un triste spec- 
tacle aux habitants des villages que nous traver- 
sons. A l'arrivée à Villacourt, on bivouaque. 

12 août. — Dô Villacourt nous allons à Crante- 
noy, où, pour la première fois depuis notre départ 
de Saverne, on nous fait cantonner. Dans l'état 
misérable oii se trouvent les combattants de 
Frœschwillcr, comment n'a-t-on pas songé plus 
tôt à soulager leurs souiïrances, en les mettant à 



(1) Le général Boulanger, dans son ouvrage VInvasion 
allemande, a reproduit textuellement ce récit, que je lui avais 
<;ommuniqué. 
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Tabri, au lieu de les faire camper dans des ter- 
rains détrempés par la pluie (1)? 

13 août. — Le départ pour Vicherey s'effectue 
avec entrain. Une bonne nuit à couvert sur de la 
paille fraîche a remis tout le monde de bonne 
humeur. 

14 août. — Arrivée à Neufchâteau. L'empe- 
reur a remis avant-hier le commandement en chef 
de l'armée au maréchal Bazaine. Le maréchal Le 
Bœuf abandonne les fonctions de major général; il 
est remplacé par le général Jarras. 

Que de réflexions nous suggèrent ces change- 
ments dans le haut commandement de l'armée ! 

L'empereur, le vainqueur de Solferino, obligé 
de se dessaisir du commandement suprême sous 
la pression de l'opinion publique, qui l'accuse d'in- 
capacité... 

Le maréchal Le Bœuf, victime de son impré- 



(1) Pendant les campagnes d'Afrique, l'impossibilitô de 
cantonner les troupes avait fait adopter le campement, mal- 
gré rinconvénient de surcharger les soldats. Nous avons mis 
à profit les leçons de la dernière guerre : le cantonnement est 
maintenant en usage dans l'armée; les grandes manœuvres 
ont fait ressortir les avantages qu'il présente pour le bien-être 
et la sécurité des troupes. 
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voyance, accusé d'avoir trompé le pays, en lui 
affirmant que « nous étions prêts »... 

Le maréchal Canrobert placé, « sur sa de- 
mande », sous les ordres du maréchal Bazaine, sa- 
crifiant ainsi, comme en Crimée, sa personnalité 
aux intérêts de la pairie (1)... 

Le roi de Prusse vient de lancer une proclama- 
tion par laquelle il déclare a ne pas faire la guerre 
au peuple français » . Le bon apôtre ! 

Neufchâteau est notre dernière étape. L'ordre 
de s'embarquer en chemin de fer 5 destination du 
€amp de Châlons est accueilli avec une vive satis- 
faction; nous allons donc enfin pouvoir nous mu- 
nir d'effets de rechange. 

15 août. — A 9 heures du matin, nous ar- 
rivons au camp de Châlons. C'est la fête de l'em- 
pereur. Quelle triste fête! Cependant, on se sent 
un peu réconforté par une dépêche annonçant que 
le maréchal Bazaine a battu hier les Allemands 
sous Metz. Nous avons bien besoin de croire à une 
victoire pour ne pas perdre tout espoir de relève- 



(1) Hélas ! l'abnégation patriotique de l'ancien commandant 
€n chef de l'armée d'Orient a été préjudiciable aux intérêts 
du pays. La capitulation de Metz aurait-elle eu lieu si Tarmée 
avait élé commandée par le maréchal Canrobert?... 



1870-1871. 89 



ment ! Notre retraite^ l'état déplorable dans lequel 
nous nous trouvons, s'ils n'ont pas amoindri le 
sentiment du devoir, ont, tout au moins, ébranlé 
la confiance en nous*mêmes, la foi dans le présent 
et dans l'avenir. 

Le 16 et le 17 août sont employés à réorganiser 
le 1®^ corps. Nous recevons des réservistes qui sa- 
vent à peine faire l'exercice et dont l)eaucoup n'ont 
jamais tiré à la cible; l'effectif du 50® est porté à 
l,9o0 hommes. Des régiments de marche sont 
formés avec les quatrièmes bataillons complétés 
avec des réservistes. 

Le maréchal de Mac-Mahon est nommé au 
commandement en chef de l'armée de Châlons, 
composée des l®"" (général Ducrot), 5® (général de 
Failly), 7® (général Douay) et 12® corps (général 
Lebrun); l'effectif total est 120,000 hommes. La 
2® brigade de notre division est renforcée de trois 
bataillons du 1®^ régiment de marche, la 3® divi- 
sion (1®»* corps) d'un bataillon de francs-tireurs de 
Paris et la 2® brigade de la ¥ division de trois 
bataillons du 2® régiment de marche. Le 12® corps 
a une brigade formée avec des régiments de mar- 
che; sa 3® division se compose des quatre régi- 
ments d'infanterie de marine, sous les ordres du 
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général de Vassoigne (l""® brigade, général Re- 
boul ; 2® brigade, général Martin des Pallières). 

Je revois avec plaisir ces braves « marsouins », 

avec lesquels j'ai fait mes premières armes en 

Cochinchine (1858-1861); je retrouve de vieux 

. camarades, entre autres le commandant Lambert, 

qui devait bientôt s'illustrer à Bazeilles. 

18 août. — Le 5e corps arrive de Chaumont, 
après avoir reçu pendant sa retraite des ordres et 
contre-ordres qui témoignent d'un grand désarroi 
à l'état-major général. On nous communique le 
texte d'une dépêche de Bazaine ; le maréchal an- 
nonce qu'il a battu l'ennemi le 16. « Nous avons, 
dit-il, passé la nuit sur les positions conquises. » 

Puisqu'on a enlevé à l'ennemi les positions qu'il 
occupait, la route de Metz à Verdun doit être libre. 
Le maréchal deMac-Mahon a été placé sous les 
ordres de Bazaine; il est donc probable que les 
deux armées vont marcher à la rencontre l'une 
de l'autre. 

L'empereur est ici depuis deux jours; maïs il 
ne s'est pas encore montré aux troupes. 

Les dix-huit bataillons de mobiles de la Seine 

* 

qui sont au camp retournent à Paris ; ils ne sont 
pas encore assez instruits pour aller au feu en rase 
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campagne ; l'esprit militaire^ la discipline de ces 
troupes laissent à désirer. 

On raconte un acte d'espionnage qui, s'il est 
exact, dépasse en audace celui de Lunéville. Des 
officiers d'état-major à cheval auraient parcouru le 
camp s'enquérant du numéro des régiments : 
après enquête, il aurait été constaté qu'aucun 
officier d'élat-major français n'était monté à cheval 
pour demander de pareils renseignements. 

19 août. — L'empereur vient nous voir; il 
donne l'ordre de payer les quinze jours de solde 
du mois d'août et 300 francs à chaque officier 
pour la perte de ses bagages. La sollicitude qu'il 
nous témoigne, son attitude calme produisent un 
bon efiet sur le moral des troupes. 

Je reçois une lettre de ma femme ; c'est la seule 
depuis le 31 juillet. Ma chère Julia n'a aussi rien 
reçu de moi depuis cette date. Pendant quinze jours 
elle a cru que j'avais été tué à Wissembourg, les 
journaux ayant insisté sur la part prise à ce combat 
parle 50® de ligne. 

Le 9 août, Julia écrivait à sa sœur : 

(( Je redoutais de t'écrire, ma chérie, car je 
tâche de ne pas regarder dans mon cœur. J'ai tant 
demandé à Dieu pour Henri le bonheur étemel 

SouTontrs. 6 



92 SOUVENIRS DE GUERRE 

que peut-être sa miséricorde s'est étendue sur son 
âme plutôt que sur sa vie. Et notre France, notre 
pauvre bien-aimée France?... Je m'attends atout, 
car je crois que le ciel nous abandonne enfin à 
notre aveuglement. » 

Le 14 août Julia apprenait par une dépêche que 
j'étais sain et sauf ; elle écrivait à sa sœur : 

(( Oui, magnificat, mon âme glorifie le Seigneur ! 
C'est au moment où je n'espérais plus rien pour 
ce monde que la joie est venue. 11 était près de 
minuit, l'angoisse torturait mon cœur plus que 
jamais, quand tout à coup j'entends une porte 
s'ouvrir ; puis des pas, du bruit j enfin, on entre 
dans ma chambre. Bonne nouvelle ! Il vit I II n'a 
rien ! Oh ! ma chérie, après cette grâce, pouvons- 
nous croire que Dieu ne nous gardera pas aussi 
ton Abel bien-aimé (1)? » 

20 août. — Nous nous attendons à quitter le 
camp très prochainement. On fait diriger sur Paris 
les malades et les impedimenta ; le maréchal de 
Mac-Mahon ne veut avoir avec lui rien qui puisse 
gêner ses mouvements. Où irons-nous? Les uns 



(1) Abel du Petit-Thouârs, capitaine de vaisseau, enfermé 
dans Strasbourg. 
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disent qu'on se dirigera sur Paris; d'autres croient 
à la marche vers Verdun pour donner la main à 
Bazaine. L'exécution de ce dernier plan parait 
plus probable^ surtout si le bruit qui circule ici se 
confirme. Les Allemands auraient de nouveau 
attaqué notre armée de Metz le 18 et auraient été 
repoussés. Le maréchal Bazaine pourrait donc se 
retirer par Verdun et Montmédy. 
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CHAPITRE V 

Du camp de Châlons à Sedan 

Départ du camp. — Désolant spectable. — Séjour à Reims. — 
Dépêche de Bazaiue. — Marche sur Metz par Saint-Hilaire- 
le-Petitj Juniville, Atligny. — Conversion à droite. — 
Voncq. — L'ennemi au Grand-Pré. — L'indécision du maré- 
chal. — Projet de retraite sur Mézières. — Ordres et contre- 
ordres. — La cavalerie ennemie à Voncq. — Les défilés des 
Argonnes. — Raucourt. — Passage de la Meuse. — Marche 
sur Carignan. — Bataille de Beaumont. — Retraite sur Se- 
dan. — Combat de Bazeilles. 

21 août. — L'ordre de départ arrive. En quit- 
tant le camp, on met le feu aux approvisionne- 
ments de fourrage qui ne peuvent être emportés, 
ainsi qu'aux baraques du quartier général ; nous 
avons l'air de fuir devant l'ennemi. Notre armée, 
composée d'éléments disparates, peut manquer de 
cohésion ; le désolant spectacle auquel elle assiste 
n'est-il pas fait pour amoindrir encore son moral ? 

Après une longue étape, nous arrivons à Reims, 
où nous trouvons le 7« corps, venu de Belfort par 
Paris. Si nous devons aller à Paris, pourquoi 
a-t-on fait venir ici le corps Douay ? 
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22 août. — L'armée entière fait séjour à Reiras. 

23 août. — Nous allons au secours de l'armée 
de Metz; cette décision a été prise par suite d'une 
dépêche envoyée, hier, par Bazaine, dans laquelle 
il annoncé son intention de se diriger vers Mont- 
médy. 

Notre marche s'effectue sur quatre colonnes, — 
une par corps d'armée. — De la ligne de la Vesle 
on se porte sur celle de la Suippe. Le 7® corps 
forme l'aile droite, ayant à sa gauche le corps 
Ducrot. Nous arrivons à Saint-Hilaire-le-Petit par 
une pluie battante. 

24 août. — Par suite des exigences du ravitail- 
lement, l'armée appuie vers Rethel et se rapproche 
du chemin de fer de Reims à Mézières ; mon régi- 
ment bivouaque sur la rive gauche de la Retourne, 
à Juniville. On dit que la rencontre de l'ennemi 
aura lieu vers Grand-Pré, dans les Argonnes; 
pendant que nous l'attaquerons de front, Bazaine 
pourra agir contre l'armée du prince Charles. 

25 août. — Arrivée à Attigny sur l'Aisne. Des 
vivres sont distribués pour plusieurs jours. Le 
bruit court que Bazaine est à Montmédy. Si le 
fait est exact, la jonction avec lui se fera facile- 
ment, et les deux armées pourront ensuite se ra- 
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battre sur celle du prince royal, qui, parait-il, se 
dirige sur Paris. 

26 août. — L'armée exécute une conversion à 
droite, le 7^ corps servant de pivot autour de 
Vouziers. Le 1«^ corps va s'établir à Vohcq sur un 
plateau offrant une belle position défensive. 

27 août. — Le 1®^ corps part de bon matin et 
va prendre position à l'intersection de la route de 
Voncq au Chêne-Populeux. La veille, le général 
Bordas, du 7« corps, a rencontré l'ennemi au 
Grand-Pré; nous attendons, l'arme au pied, l'or- 
dre de nous porter de ce côté. A 8 heures, nous 
retournons à notre bivouac de Voncq. Les ordres 
et contre-ordres, la lenteur de notre marche, Fin- 
décision du maréchal sont des symptômes peu 
rassurants. 

28 août. -^ La matinée se passe sans aucun 
ordre de départ. On prétend que le maréchal de 
Mac-Mahon renonce à rejoindre Bazaine, bloqué 
sous Metz, et va rétrograder sur Mézières; le 
l®"" corps devra être ce soir à Mazerny. 

Dans l'après-midi, une vive fusillade, accompa- 
gnée du feu de mitrailleuses, se fait entendre sur 
nos derrières. Nous levons précipitamment le 
camp pour nous diriger^ par une pluie torren- 
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tielle, sur le Chêne-Populeux, un des défilés des 
Argonnes. 

Après notre départ, les patrouilles ennemies, 
sur lesquelles nos cavaliers viennent de faire une 
fusillade désordonnée, incendient le village de 
Voneq. La reconnaissance du général Bordas et la 
présence de la cavalerie ennemie à Voncq démon- 
trent clairement que deux armées distincles cher- 
chent à nous envelopper ou, tout au moins, à nous 
pousser vers la frontière belge. 

29 août. — Départ du Chêne-Populeux et arri- 
vée à 4 heures du soir à Raucourt, après une 
marche pénible de neuf heures. A Stonne nous 
avons attendu une heure pour savoir s'il fallait 
prendre la voie romaine, qui conduit à Mouzon, ou 
la route de Sedan. La marche, retardée par les 
encombrements de voitures dans les rues du 
Chêne, n'a pas permis au I«^ corps d'atteindre Re- 
milly, comme le comporte l'ordre de route. Nous 
nous installons au bivouac dans un vallon près de 
Raucourt; le quartier général et l'empereur sont 
dans le village. 

30 août. ^- Vers 8 heures du matin, le 1«^ corps 
quitte Raucourt et se dirige vers Remilly. La 
tête de colonne est retardée par le passage de 
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la maison de l'empereur. Protégés par la division 
Wolf, qui prend position à Angecourt^ nous pas- 
sons la Meuse sur un pont improvisé par le génie. 
Il y a donc maintenant un fleuve entre nous et 
l'ennemi; cela équivaut, dit-on, à une bataille 
gagnée. Le maréchal de Mac-Mahon assure aux 
chefs de corps qu'il n'y a plus maintenant devant 
nous que quelques corps ennemis détachés de 
Metz; il nous sera donc facile de les repousser 
pour faire notre jonction avec Bazaine. Le combat 
s'engagera, sans doute, demain vers Montmédy. 

Le temps est superbe; toute l'armée doit avoir 
franchi la Meuse; la joie est sur tous les visages. 
Nous nous massons dans la plaine de Remilly; les 
2® et 4® divisions se mettent ensuite en marche vers 
Carignan; les 1^® et 3® divisions doivent aller pren- 
dre position à Test et à l'ouest de Douzy. 

Une vive canonnade, puis, la fusillade se font 
bientôt entendre dans la direction de Mouzon ; on 
s'arrête un instant; notre aile droite commence, 
sans doute, la bataille annoncée par le maréchaK 
Nous reprenons à une allure décidée la marche 
sur Carignan, où nous arrivons à 5 heures du soir, 
presque en même temps que l'empereur. 

Un sous-lieutenant du bataillon de grenadiers 
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de la garde qui escorte l'empereur vient nous voir, 
— il a servi au 50®; — il nous apprend que le 
général de Failly s'est laissé surprendre à Bau- 
mont avant d'avoir franchi la Même, qu'il bat en 
retraite sous la protection de l'artillerie du géné- 
ral Lebrun, placée sur les hauteurs du Mouzon. 
Jusqu'à la nuit la canonnade se fait entendre; de 
€arignan, on voit les obus éclater en l'air. Qu'al- 
lons-nous devenir? Cette déplorable surprise n'a- 
aéantit-elle pas le plan de campagne ? 

Les renseignements parvenus pendant la nuit 
-expliquent le retard dans la marche du 5® corps 
vers la Meuse. D'après les instructions reçues, le 
général de Failly s'est dirigé le 29 sur Stenay; 
l'officier d'état-major chargé par le maréchal de 
Mac-Mabon de lui porter l'ordre de se replier sur 
Beaumont est tombé avec son escorte entre les 
mains de la cavalerie prussienne. 

Quant à la surprise de BeaumonI, le général de 
Failly doit seul en assumer la responsabilité. Des 
paysans accourus en toute hâte pour prévenir de 
l'arrivée de l'ennemi auraient été, paraît-il, fort 
mal reçus. 

(( Vous voyez des Prussiens partout I » leur 
aurait répondu le général de Failly. 



i 



100 SOUVENIRS DE GUERRE 

31 août. — Dès 5 heures du matin^ nous pre- 
nons position sur les hauteurs au nord de Garignan. 
Nos tristes pressentiments de la veille se réalisent. 
L'armée bat en retraite sur Sedan, protégée dans 
ce mouvement par le 1®^ corps. 

La gare de Garignan est encombrée de wagons 
contenant les approvisionnements de l'armée — 
pain, vin, sucre, café, eau-de-vie, etc. — qu'il 
est impossible de diriger sur Sedan. Les soldats 
sont autorisés à prendre ce qu'ils veulent ; mais 

les officiers font jeter l'eau-de-vie. 

« 

Vers 8 heures, la retraite commence dans un 
ordre parfait ; le 78® de ligne, l'artillerie division- 
naire forment l'arrière-garde et le 16® bataillon de 
chasseurs à pied l'extrême arrière-garde. Le 
général Ducrqt a prescrit de prendre la route de la 
montagne par Messincourt et Francheval, car l'en- 
nemi occupe les hauteurs de l'autre côté de la 
Meuse, d'où il canonne les convois qui suivent la 
route de la vallée. On s'arrête de position en posi- 
tion, observant l'ennemi et prêt à le repousser ; 
quelques coups de fusil sont échangés avec des 
cavaliers ennemis ; une vive canonnade se fait 
entendre dans la direction de Sedan. 

Au moment où mon régiment arrive à Messin- 
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court, une violente cholérine, accompagnée de 
vomissements, me force à le quitter. Je m'arrête 
avec mon ordonnance dans une maison, où des 
braves gens m'offrent un lit, du thé et du rhum. 
Des crampes me tordent les jambes. A de grandes 
souflFrances se mêle l'appréhension de tomber entre 
les mains de l'ennemi, qui nous suit. Je demande 
avec instance à mes hôtes de me faire conduire en 
voiture à Sedan; ils ne possèdent qu'une charrette, 
dans laquelle je me couche. 

La route est encombrée de troupes et de baga - 
ges ; il nous est presque impossible d'avancer. Je 
descends de la charrette pour essayer de rejoindre 
mon régiment à travers champs ; mais les forces 
me manquent et je tombe presque inanimé dans 
le fossé de la route. 

Les soldats qui passent me regardent avec 
xK)mpassion. « Pauvre capitaine! dit l'un d'eux^ 
il est fichu ! » 

Grâce à la bouteille de rhum qui m'a été don- 
née, je parviens à me remettre sur pied ; après 
beaucoup d'efforts, je rejoins mon régiment en 
position près de Pouru-aux-Bois. Mais, là, je suis 
repris de fortes crampes dans les jambes ; le mé- 
decin du régiment me fait monter avec mon or- 
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donnance dans un cacolet, et je suis la route de 
Sedan avec l'ambulance. 

Arrivés à la tombée de la nuit à Balan^ il nous 
est impossible d'aller plus loin; les voitures en- 
combrent la route sur une longueur de plusieurs 
kilomètres. Je descends du cacolet, et, malgré Tobs- 
curité, je me mets à la recherche du 50®. Après un 
quart d'heure de marche, je tombe exténué dans un 
champ. Un homme vient à passer; il m'oflre avec 
cordialité son lit et un lit d'enfant pour mon ordon- 
nance ; je m'endors bientôt profondément. 

Après avoir traversé le village de Givonne, en- 
combré de bagages, de traînards et de blessés, les 
deux divisions du 1®^ corps, venant de Carignan, se 
sont installées au bivouac, à 1 1 heures du soir, sur 
les hauteurs entre Daigny et Givonne, où se trou- 
vaient déjà réunies les 1^® et 3® divisions, parties le 
matin de Douzy. Les troupes, très fatiguées, n'ont 
pu, en raison de l'heure avancée, pourvoir à leur 
nourriture. 

Le corps Lebrun a repoussé aujourd'hui les at- 
taques des Bavarois sur le pont du chemin de fer 
de Bazeilles ; une partie de ce bourg est en flam- 
mes. 
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CHAPITRE VI 



Bataille de Sedan 



L'ordre de bataille. — Attaque de Bazeilles. — Marche du 
corps saxon sur Daigny. — Offensive de la division de Lar- 
tigue. — Vive canonnade vers Saint-Menges. — Prise de 
Daigny et d'Haybes. — Situation du 50® de ligne. — Entrée 
en ligne de la III® armée allemande. — Vaillante résistance 
du corps Douay. — Prise de Givonne. — Le plateau d'illy. 
— Les généraux Ducrot et Margueritte. — Lutte glorieuse 
de la cavalerie française. — Retraite sur Sedan. — Wa- 
terloo. — Sanglantes trouées. — Dernier effort. — Pour- 
parlers. — Kaiser ist da! — Les responsabilités. — La 
guerre sainte et civilisatrice de M. de Moltke. — L'article 2 
de la capitulation. — Le drapeau du 50^. — Projet d'éva- 
sion. — Un intendant prévoyant. 



1«^ septembre. — Vers 4 h. 1/2 du matin, je 
suis réveillé par une vive fusillade. Je me sens 
très dispos : ce sommeil de plomb m'a guéri. Je 
sers la main de mon hôte et pars à la recherche 
de mon régiment ; j'ai le bonheur de le rencontrer 
avant qu'il soit engagé. 

La bataille est commencée sur notre droite; 
l'infanterie de marine défend Bazeilles, attaqué par 
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les Bavarois^ qui ont franchi le pont du chemin de 
fer défendu par nous la veille, et qu'on n'a pas fait 
muter (1). 

Les troupes sont disposées en arc de cercle à 
Test, au nord et à l'ouest de Sedan. A la droite, 
le 12® corps (général Lebrun) occupe Bazeilles, la 
Moncelle et la Petite-Moncelle; il fait face, à Test, 
à Carignan. Au centre, le 1®^ corps (général Du- 
crot) occupe les hauteurs qui dominent la rivière de 
Givonne, -^ division de Larti^ue de Daigny à 
Haybes, avec la division L'Hériller en réserve; di- 
vision Wolf à Givonne, avec la division Pelle en 
réserve. — A gauche, face au nord et à l'ouest, 
le 7® corps (général Douay) est établi sur la crête 
des croupes qui descendent vers Floing. Une bri- 
gade du 5® corps relie la droite du 7® avec la gau- 
che du 1®^ ; le reste du 5® corps est en réserve au 
nord du Vieux-Camp. La cavalerie est répartie en- 
tre la Meuse, Floing et le bois de la Garenne. 

L'action engagée sur notre droite paraît très 



(i) Un ofiQcier d'état-major m'a assuré qu'on avait réveiUé 
dans la nuit le maréchal de Mac-Mahon pour lui demander 
l'autorisation de faire sauter le pont de Bazeilies. L'autorisation 
aurait été accordée d'assez mauvaise grâce; mais on n'aurait 
pu trouver à temps la poudre nécessaire pour cette destruction. 
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vive; mais un épais brouillard empêche de rien 
distinguer. Le 50® prend les armes et se forme en 
colonnes à demi distance en arrière des hauteurs 
de Givonne; nous recevons quelques obus. Vers 
8 heures, nous quittons cette position pour nous 
placer sur la crête au-dessus du vallon de Givonne ; 
notre arrivée est saluée par de la mitraille, qui 
jette un instant quelque désordre dans les rangs. 

Les Allemands prolongent leur ligne de bataille 
vers Daigny et, comme à Frœschwiller, ils appuient 
leur mouvement par le feu d'une formidable artil- 
lerie. La division de Lartigue prend vigoureuse- 
ment l'ofifensive : après avoir franchi le pont de 
Daigny, elle se met en marche sur le bois Cheva- 
lier et, pendant plus d'une heure, soutient le choc 
du corps saxon. 

Sur notre droite, le 12« corps, renforcé par la 
brigade Carteret-Trécourt, du 1®^ corps, et un régi- 
ment du 5®, contient les Bavarois; Tinfanterie de 
marine leur fait subir de grandes pertes. 

Vers 9 heures, une vive canonnade se fait en- 
tendre sur notre gauche. L'anxiété se peint sur 
tous les visages : attaqués déjà sur notre droite et 
le front, ne sommes-nous pas menacés d'être cer- 
nés? Sedan, qui est derrière nous, est dominé par 
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les hauteurs de l'autre côté^ de la Meuse ; nous ne 
pourrions franchir le fleuve sous le feu de l'ennemi. 
Il faut donc se frayer de suite un passage sur un 
point de l'arc de cercle que nous occupons. Le 
temps passe^ aucun ordre n'arrive. 

Devant nous^ l'ennemi continue à longer le 
ruisseau de Givonne. La division de Lartigue est 
obligée de battre en retraite; Daigny^ puis Haybes 
sont enlevés. Le l®*" bataillon du 50®, sous les or- 
dres du lieutenant-colonel de la Tour d'Auvergne, 
descend le ravin de Givonne; les 2® et 3® batail- 
lons restent sur la hauteur. Notre colonel, monté 
sur un cheval blanc, est le point de mire d'une 
batterie ennemie. Les obus pleuvent ; le comman- 
dant du 3® bataillon, un lieutenant et plusieurs 
soldats sont tués. Une de nos batteries vient se 
placer sur la crête, à quelques pas de ma compa- 
gnie; elle est bientôt obligée de se retirer; un de 
mes soldats est coupé en deux par un obus, ses 
vêtements sont en feu. Pendant trois heures, cal- 
mes, impassibles, nous essuyons le feu de plusieurs 
batteries; le colonel persiste à rester à cheval. 

Vers midi, le général de Montmarie, à pied, 
vient dire au colonel de reporter le régiment plus 
en arrière de la crête. Des fuyards arrivent du 



1870-1871. 107 



ravin de Givonne ; nous les forçons à retourner 
vers Tennemi. Le 1®^ bataillon^ déployé en tirail- 
leurs à mi-côte du ravin, empêche les Allemands 
de franchir le ruisseau. 

Sur la gauche, une fusillade intense et le crépi- 
tement des mitrailleuses indiquent qu'un violent 
combat est engagé. Le 7« corps lutte contre les 
corps de la III® armée allemande qui s'avancent 
par Saint-Menges pour donner la main, au pla- 
teau dllly, à Tarmée de la Meuse. Contre-battu 
en face et en flanc par une formidable artillerie à 
laquelle la sienne tient tête vigoureusement, le 
général Douay repousse vaillamment jusqu'à 
2 heures tes attaques de l'ennemi ; sa division de 
gauche (général Liebert) ne se laisse pas entamer. 

Mais Givonne vient d'être enlevé ; l'armée de 
la Meuse continue son mouvement enveloppant. 
Le général Ducrol voit le danger; il lance entre 
Illy et Floing les troupes disponibles de son corps 
d'armée et la cavalerie du général Marguerittc : 
accueillies par une pluie de balles et d'obus, elles 
sont contraintes de se replier. Notre artillerie de 
réserve, accourue eq toute hâte, parvient à attirer 
sur elle les efforts de l'artillerie ennemie. L'épée à 
la main, le général Ducrot enlève de nouveau les 

SouYonirs. 7 
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troupes : cavalerie et infanterie se précipitent en 
avant; mais, décimées par le feu convergent de 
l'ennemi, elles rétrogradent et se retirent derrière 
le bois de la Garenne. 

Il est 3 heures. — L'ennemi est maître d'Illy, 
le cercle de fer et de feu est formé, la bataille est 
perdue. Notre artillerie est réduite au silence, les 
attelages tombent un à un, les affûts sont brisés, 
plusieurs caissons sautent à la fois. Le bois de la 
Garenne, où se sont réfugiés les débris de tous les 
corps, est fauché par les obus et la mitraille ; sous 
cet ouragan de fer, notre gauche et notre centre 
battent en retraite sur Sedan. Quelques groupes 
défendent encore le bois de la Garenne; ils ne 
tarderont pas à être enveloppés et faits prisonniers, 
A 4 heures tout est fini de ce côté. 

Les deux bataillons du 50® sont restés sur la 
crête au-dessus de Givonne sans recevoir aucun 
ordre. Le colonel m'envoie en reconnaissance : je 
lui rends compte qu'il n'y a plus de troupes sur 
nos flancs. Complètement isolés, nous n'avons 
plus qu'à nous replier sur Sedan. 

En effectuant cette retraite sous une pluie d'obus, 
je pense à Waterloo et à la chute de l'Empire. 
Quel spectacle navrant s'offre à nos regards 1 
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Canons démontés^ caissons éventrés, chevaux morts 
ou fuyant dans toutes les directions^ cadavres qui 
jonchent le sol, blessés suppliant — hélas 1 inuti- 
lement — qu'on les emporte; dés soldats s'abri- 
tent derrière les maisons, les pans de murs ; d'au- 
tres, en plus grand nombre, insouciants du danger, 
s'arrêtent dans les vergers pour cueillir des fruits. 

Les fossés de la citadelle de Sedan sont remplis 
de soldats qui demandent à grands cris l'ouverture 
des poternes. On parvient enfin à pénétrer dans 
la citadelle au milieu d'un encombrement indes- 
criptible. 

Une grande batterie, — environ 40 pièces, — 
placée sur une hauteur de l'autre côté de la Meuse, 
tire sans relâche sur la citadelle et sur la ville; 
les obus allument un grand nombre d'incendies. 
Le pavillon de la Croix-Rouge est cependant hissé 
sur un bâtiment de la citadelle transformé en am- 
bulance, où se trouve le maréchal de Mac-Mahon, 
blessé d'un éclat d'obus au commencement de la 
bataille. 

L'artillerie ennemie a couronné les hauteurs de 
Floing et prend d'écharpe la citadelle; les obus 
font de sanglantes trouées même dans les fossés, 
où se sont réfugiés un grand nombre de soldats. 
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Exaspéré, voulant au moins mourir les armes à la 
main, je saisis un fusil, des cartouches, et me préci- 
pite sur les remparts. J'aperçois un poste prussien à 
environ 600 mètres : je tire sur lui et le fais dé- 
guerpir. Des soldats affolés me crient que je vais 
faire prolonger le tir de l'ennemi ; un clairon ap- 
porte un ordre écrit de l'empereur ordonnant de 
cesser le feu. Je dois alore me résigner; l'âme na- 
vrée, j'appelle à moi les soldats du 50® présents 
dans la citadelle. Je les réunis, leur fais former les 
faisceaux et leur annonce que je vais tâcher de 
trouver un guide pour sortir la nuit; tous me ré- 
pondent qu'ils me suivront. Ils ont encore toutes 
leurs cartouches ! 

Le canon et la fusillade se font de nouveau en- 
tendre ; c'est, dit-on, Bazaine qui amve. Les sol- 
dats courent aux faisceaux; mais le bruit cesse 
presque aussitôt. Le général de Wimpffen vient de 
tenter un dernier effort du côté de Balan, où le 
12® corps, après avoir évacué Bazeilles et la Mon- 
celle, a longtemps repoussé les attaques de l'en- 
nemi. 

Vers 5 heures, le feu cesse partout. Sur l'ordre 
de l'empereur, des pourparlers sont entamés avec 
l'ennemi. Nous sommes, hélas! complètement à sa 
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merci; il est hors de doute qu'il va nous imposer 
de dures coDditioas. 

Bientôt uae immense acclamation retentit. Les 
Allemands viennent d'apprendre que l'empereur 
est avec nous. Des postes les plus rapprochés de 
Sedan on les entend crier : 

(( Kaiser ist da ! Kaiser ist da ! » 

Les musiques jouent l'air national, les hourras 
retentissent ; là joie de nos ennemis est délirante ; 
elle insulte à notre malheur. Âh I que j'envie le 
sort de mes camarades morts au champ d'hon- 
neur! 

Je vais dans la ville; toutes les rues sont en- 
combrées par les voitures de l'armée ; la faim me 
talonne, — je suis à jeun depuis près de deux 
jours ; — je me procure avec beaucoup de peine 
un peu de nourriture. 

Fidèle à la promesse faite à mes soldats^ je 
cherche partout un guide pour sortir de Sedan 
pendant la nuit. L'air effaré des gens auxquels je 
m'adresse^ la terreur empreinte sur les visages me 
font comprendre l'inutilité de mes recherches. 

Complètement découragé, j'entre dan 
d'une manufacture | dont les bâtiments 
L'incendie a été allumé par les obus al 
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on a jeté au milieu de la cour ce qui a pu être 
sauvé du mobilier. Je me couche sur un matelas^ à 
côté d'un pompier ; grâce à la chaleur des murs, 
et aussi à une extrême fatigue, je passe une excel- 
lente nuit à la belle étoile. 

2 septembre. — Réveillé de bon matin, je ren- 
contre mon colonel et le conduis à la citadelle, où, 
la veille, j'avais réuni ce qui reste du 50®. Après 
avoir visité les hommes de ma compagnie, je vais 
déjeuner dans un hôtel, où l'on me donne un peu 
de viande mais pas de pain. Un grand nombre 
d'officiers de tous grades sont à table. La conver- 
sation s'engage sur la bataille. On blâme le géné- 
ral de Wimpflfen d'avoir revendiqué le comman- 
dément en chef lorsque le général Ducrot avait 
déjà fait exécuter des mouvements de retraite sur 
Mézières. Nous avons eu, ainsi successivement, 
dans la même matinée, trois commandants en chef, 
et, comme le plan de Wimpflfen différait totalement 
de celui de Ducrot, il y a eu des ordres et des 
contre-ordres qui ont achevé de mettre le désordre 
dans nos rangs. 

Le projet du général Ducrot, de battre en retraite 
sur Mézières, était si rationnel que « l'armée de 
la Meuse avait reçu l'ordre de nous attaquer dans 



i 
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nos positioas de droite, afia de nous y retenir (1) » . 
Une fraction du 3® zouaves (division de Lartigue), 
commandée par le lieutenant-colonel Méric, com- 
prenant 17 officiers et 423 soldats, parvint, dans 
la matinée, à gagner Fleigneux; de là, après avoir 
longé la frontière belge, elle se dirigea sur Rocroy, 
où elle arriva le 2 septembre. 

En admettant que la tentative de s'ouvrir la 
route de Mézières eût échoué, c( on pouvait, tout 
au moins, concevoir Tespoir de sauver une bonne 
partie de l'armée en se jetaot sur le territoire 
belge » (2). 

Quoi qu'il en soit, si, dans l'espoir d'un succès (?), 
le général de Wimpffen a revendiqué le comman- 
dement en chef, il ne peut être rendu responsable 
de la situation presque désespérée où avait été ré- 
duite l'armée. La catastrophe de Sedan est la con- 
séquence d'un plan de campagne exécuté à contre 
cœur par le maréchal de Mac-Mahon, abandonné 
même le 27 août, et repris sur les instances les 
plus vives du igouvernement de la régence. 



(1) Maréchal de Moltke. 

(2) Avis du conseil d'enquête sur les capitulations. 
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(( Si vous abandonnez Bazaine^ la révolution est 
dans Paris. » (Dépêche du 27 août.) 

« Vous avez trente heures d'avance sur le prince 
royal de Prusse. )) (Dépêche du 28 août.) 

Trente heures d'avance ! . . . N'était-ce pas avouer 
que notre marche sur Metz était devenue impossi- 
ble? 

Ces dépêches, dictées par des préoccupations uni- 
quement politiques (1), font ressortir la très grave 
responsabilité que le gouvernement de l'impéra- 
trice a assumée devant l'histoire. Si le maréchal de 
Mac-Mahon, qui avait l'empereur avec lui, avait 
le droit d'imposer ou de modifier un projet d'opé- 
rations, peut-on lui faire un reproche d'a^voir tout 



(1) si, pendant l'exécution du plan de campagne, la question 
politique est seule intervenue, il est juste de reconnaître que 
des considérations militaires ont influé sur la décision de ce 
plan. Le 19 août, le maréchal Bazaine avait télégraphié qu'il 
comptait opérer sa retraite par Montmédy ; d'un autre côté, le 
vice-amiral Jurien de la Gravière^ resté à Paris auprès de la 
régente, m'a assuré qu'un convoi de quatre millions de cartou- 
ches destinées à l'armée de Metz ayant été égaré, la néces- 
sité de ravitailler cette armée en munitions avait pesé sur les 
décisions du conseil de régence. Ces cartouches furent retrou- 
vées par hasard, le 24 août, en gare de Metz ; elles avaient 
été expédiées par la gare de Thionville, sans que l'arrivée en 
eût été signalée par aucune pièce d'envoi. 
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tenté pour sauver l'Empire et préserver la France 
d'une révolution faite en présence de Tennemi ? 

Quant à l'armée^ elle a rempli son devoir. Si^ 
sous le feu d'une artillerie formidable, que le 
mouvement enveloppant et la configuration du 
terrain rendaient encore plus meurtrier, quelques 
défaillances ont pu se produire, elles ont été ra- 
chetées par la vaillance des troupes, qui, à Floing, 
à Illy et à Bazeilles, ont lutté jusqu'au bout pour 
l'honneur des armes contre une armée deux fois 
supérieure en nombre. Les pertes subies par 
l'ennemi (1) sont une preuve d'autant plus signi- 
ficative de notre résistance que l'infanterie alle- 
mande attendait presque toujours pour se porter 
en avant que nous fussions décimés par l'artillerie. 

Mais, si, comme à Frœschwiller, tout a été 
perdu sauf l'honneur, les Allemands n'ont-ils 
pas souillé leur victoire par les atrocités qu'ils 
ont commises dans les villages qui entourent 
Sedan (La Chapelle, Douzy, Givonne) et spéciale- 
ment à Bazeilles ? 

N'ont-ils pas déjà, le 23 août, massacré à Pas- 



(i) Les pertes des Allemands ont été de 400 officiers et 
8,5U0 hommes ; les nôtres de 17,000 hommes. 
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savant^ — petit village situé entre Villers-en- 
Argonne et Clermont-en-Argonne^ — une centaine 
de gardes mobiles, prisonniers inoflfensifs ? 

Les Allemands inaugurent ainsi cette série d'ac- 
tes de cruauté qui nous ramènent aux jours les 
plus sanglants des premières invasions barbares. 

J'ouvre une parenthèse . 

Le maréchal de Moltke a^ depuis la guerre de 
1870, développé, à diverses reprises, une théorie 
de la guerre sainte, d'institution divine, néces- 
saire, civilisatrice ! 

Comment concilier cette théorie avec les atro- 
cités commises par les Allemands ? 

Comment justifier les bombardements des villes 
ouvertes, les massacres d'habitants, d'otages, de 
prisonniers, (T ambulances (1), les incendies au 
pétrole, les pillages de propriétés privées, etc.? 



(1) Un témoin oculaire dont le témoignage ne peut être 
discuté m'a raconté le massacre de l'ambulance des mobili- 
sés de Saône-et-Loire. dans la nuit du 21 au 22 janvier 1871, 
au village d'Hauleville (Gôte-d'Or). Cet acte inqualifiable de 
cruauté et de barbarie, commis par le 61° régiment de Poméra- 
nie, suffirait, à lui seul, pour déshonorer l'armée allemande. 
Jamais les lois de l'humanité, jamais les grands et généreux 
principes de la convention de Genève n'ont été plus indigne- 
ment foulés aux pieds. 
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Est-ce la guerre avec son droit des gens, son 
humanité, ses respects pour le courage malheureux, 
sa modération dans le succès, en un mot la guerre 
avec son honneur ? 

Je voudrais que l'Académie française mît au 
concours l'histoire détaillée de ces iniquités. L'ou- 
vrage couronné par l'Académie serait envoyé à 
tous les maîtres d'école, pour que le souvenir de 
cette guerre d'extermination « méthodique », faite 
au mépris de la justice, du droit, de la civilisation, 
restât à jamais gravé dans le cœur de nos enfants . 

Pour un peuple chrétien, revanche n'est pas un 
synonyme de vengeance . 

Revenons à Sedan. Après le déjeuner, je re- 
tourne à la citadelle, où Ton nous communique le 
texte de la capitulation. Nous savions déjà que, 
pendant les négociations, le général de Moltke, et 
Bismarck s'étaient montrés durs et impitoyables. 
Tous deux étaient dignes de représenter une nation 
sans générosité, animée de la haine de la France, 
ce l'ennemie héréditaire » . L'entrevue de l'empereur 
avec le roi Guillaume avait été retardée jusqu'après 
la signature de la capitulation, dans la crainte que 
l'empereur n'obtînt du roi de Prusse de meilleures 
conditions. 
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Les officiers qui prendront par écrit l'engage- 
ment d'honneur de ne pas porter les armes contre 
l'Allemagne jusqu'à la fin de la guerre seront remis 
en liberté ; ils conserveront leurs armes et les 
objets qui sont leur propriélé personnelle. Cette 
clause, qui a pour but de séparer notre sort de celui 
de la troupe, est unanimement repoussée par les 
officiers du régimeot. Nous accorder cette préten- 
due faveur eu égard à la valeureuse défense de 
l'armée est un nouvel outrage : car l'ennemi ne 
doit pas ignorer que cette exception « tend à affai- 
blir chez les officiers le sentiment du devoir et de 
résistance à l'ennemi et n'est qu'une prime à la 
faiblesse (1) ». 

Le fourrier qui nous communique le texte de la 
capitulation avait écrit « malheureuse défense de 
l'armée », au lieu de « valeureuse » ; cela con- 
corde mieux, en effet, avec la proposition que l'en- 
nemi ose nous faire. 

Après la lecture du texte de la capitulation, les 

officiers se réunissent autour du colonel. Nous 

nés irrités contre le général de Wlmpffen, qui 

pas fait maintenir le principe consenti par 

Âvisda conseil d'enquête sur les capitniaf.ons. 
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rennemi, lors de la première entrevue, de laisser 
tous les officiers (c sans exception » en possession 
de leurs armes et bagages. Je brise mon sabre et le 
jette dans les fossés de la citadelle avec mon ro- 
volver. Nous nous partageons les lambeaux du 
drapeau; s'il n'a pas vu luire la victoire, du 
moins il n'ornera pas le triomphe du vain^ 
queur(l). 

Ce mot de capitulation me soulève le cœur. 
Puisque je dois subir celte honteuse humiliation, 
je veux, tout au moins, me dérober à ses consé- 
quences. Dès ce moment, je ne pense plus qu'à 
m'évader, dussé-je payer de ma vie cette tentative. 
Aucun devoir, du reste, ne me retient plus auprès 
de mes soldats, puisque l'ennemi a eu soin de 
spécifier que les officiers seront séparés de leurs 
troupes (2). 



(1) Reconstitué après la guerre, le drapeau du bO^ est dé- 
posé aux Invalides 

(2) Un officier de marine qui a joué un rôle important dans 
la défense de Strasbourg, le si regretté vice-amiral du Petit- 
Thouars,. — alors capitaine de vaisseau, — est, je crois, le 
seul officier qui ait pu obtenir d'accompagner sa troupe en 
captivité. 

Ceux qui ont partagé sa captivité, à Rastadt, n'oublieront 
jamais les soins dont ils ont été l'objet, grâce à son inces- 
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Les évasions qui se sont produites au cours de 
la guerre ont donné lieu à diverses appréciations; 
celles du général Lebrun s'applique aux officiers 
qui n'ont pris avec l'ennemi aucun engagement 
d'honneur : 

« U faut admirer la conduite de ces officiers : ' 
c'est au péril de leur vie qu'ils se sont acquis le 
droit de mettre encore leur épée au service du 
pays. y> 

Quant aux officiers qui ont cru pouvoir accepter 
la clause qui leur permettait de rentrer en France 
après avoir donné leur parole de ne plus servir 
contre l'Allemagne pendant la durée de la guerre, 
ils sont, pour la plupart, plus à plaindre qu'à blâ- 
mer. Dans les corps où les officiers supérieurs ont 
donné l'exemple d'un caractère à l'abri de pareilles 
faiblesses, aucun officier n'a signé le revers. 

On nous distribue le trésor de l'armée. Chaque 



santé sollicitude. Par sa ûère attitude, il avait imposé à nos 
ennemis un tel respect que, tombé gravement malade, les 
tambours de la garnison avaient reçu Tordre de cesser de. 
battre pour ne pas troubler son repos. 

€ Cet hommage discret rendu par le vainqueur au rival que 
le sort des armes a trahi n'est-il pas une marque de défé- 
rence plus précieuse que bien des sourires de la fortune? » 
(Contre-amiral Humann.) 
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officier reçoit un mois de solde et chaque soldat 
10 francs. 

Le soir^ je retourne dîner à Thôtel ; je me trouve 
placé à table à côté d'un intendant. Je m'aperçois 
qu'il a un pain de munition caché sous sa ser- 
viette; sur ma demande^ il m'en donne en cachette 
un petit morceau et m'annonce que, . demain 
matin, lorsque nous sortirons de Sedan, chaque 
officier recevra un pain de munition; mais nos 
pauvres soldats n'auront rien 1 Je passe ensuite la 
nuit sur les remparts de la citadelle, couché avec 
mon lieutenant sous une tente-abri. 
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CHAPITRE IIV 



De Sedan à Paris 



Dépari de Sedan. — Un brave meunier. — Mon évasion. — 
Les bagages de Tarmée allemande. — En Belgique. — Ua 
traître. — Arrivée à Dinant. — Le petit-fils d'une cantinière 
médaillée de Sainte-Hélène. — Arrivée à Namur. — Rencon- 
tre du général Montauban. — En route pour Paris. — Un 
singulier curé. — Aspect de Paris. — Séjour près de ma 
femme. — Le suprême adieu. 



3 septembre. — Après avoir laissé les armes 
sur les remparts, nous quittons Sedan, entre 7 et 
8 heures du matin, par le faubourg de Torcj : c'est 
dans la presqu'île d'Iges, formée par une boucle de 
la Meuse, à quelques kilomètres de Sedan, que nos 
soldats doivent être remis aux mains des Alle- 
mands, en attendant le moment où ils pourront 
être emmenés en captivité. Nous marchons sur la 
route qui longe la Meuse, dans la direction de 
Glaire et d'Iges. Des pelotons d'infanterie bava- 
roise sont échelonnés le long de cette route ; les 
soldats paraissent très fatigués ; ils nous regardent 
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sans arrogance et ont plutôt l'air étonné. Pouvaient- 
ils s'attendre à de pareils succès? 

Pauvre armée française ! Après avoir^ à elle 
seule, conquis jadis toute l'Europe, elle subit 
aujourd'hui l'humiliation de défiler, sans armes, 
devant des soldats bavarois I 
- De plus en plus résolu à m'évader, je m'arrête 
à toutes les carrières de sable ou de pierre qui sont 
à proximité de la route, cherchant un endroit où je 
pourrais me cacher et attendre quelque occasion 
propice. Bientôt moQ attention est attirée par la con- 
versation et l'air décidé d'ua paysan qui marche sur 
la roule à côté de mes soldats. Je le prends à part 
et lui demande s'il veut me vendre les effets qu'il 
a sur lui; il sourit etnous causons. Ce brave homme 
est le meunier de Glaire ; son moulin est à l'extré- 
mité du village, oii nous allons bientôt arriver; il 
consent à me recevoir chez lui et prend les devants. 
Glaire est rempli de soldats allemands; ils font leur 
cuisine dans la me et sur une petite place. Je 
demaode le pain de munittoo à mon ordonnance 
et me glisse dans le moulin par la porte, q 
meunier a laissée entre-bâillée. Je monte Vest 
jusqu'en haut du moulin, ou le meunier m'a 
avec son domestique. Par une lucarne, il m 
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voir le camp ennemi de l'autre côté de la Meuse 
et un officier de hussards qui caracole à cheval 
devant l'armée française : comme j'aurais du plai- 
sir à lui envoyer un bon coup de chassepot ! 

Je demande au meunier des vêtements ; je les 
saupoudre de farine^ ainsi que ma barbe et mes 
mains, et je me trouve bientôt parfaitement dé- 
guisé. Mes vêtements militaires sont cachés sous 
une trappe ; je ne garde que des cigares ; je brûle 
des lettres qui me sont chères ! 

Il s'agit maintenant de passer en Belgique. Le 
meunier consent à m'accompagner avec son gar - 
çon et à me conduire chez des parents, auprès des- 
quels s'est réfugié son père par peur des Prussiens. 
Mais, par prudence, il ne voudrait partir que la 
nuit. Je finis par le convaincre que le meilleur 
moyen de ne pas éveiller de soupçons, c'est de 
traverser en plein jour les lignes ennemies. 

Avant de mettre ce projet à exécution, je ^de- 
mande à prendre un peu de nourriture : je meurs 
de faim. J'ai heureusement du pain, car il serait 
impossible d'en trouver. Le meunier va au village 
et en rapporte une fricassée de poulet, du vin et 
du rhum. Nous nous mettons gaiement à table et 
faisons honneur au déjeuner. Je verse force rasades 
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à mes deux convives pour leur donner du cœur au 
ventre. Après avoir pris un nom de guerre et être 
convenus des réponses à faire dans le cas oii nous 
serions interrogés^ nous nous mettons en route. 

Nous franchissons un pont de chevalets cons- 
truit par les Allemands à côté du moulin ; les sen- 
tinelles bavaroises^ occupées à regarder passer l'ar- 
mée française sur la route^ ne font pas attention à 
nous. Le pont franchi^ nous nous trouvons sur la 
partie gauche du champ de bataille, où le corps 
Douay a vaillamment combattu; partout des cui- 
rasses, des chevaux morts, etc. Nous marchons len- 
tement, ayant l'air de flâner pour ne pas éveiller 
l'attention. Le meunier me fait remarquer une ni- 
che dont le pourtour intérieur est criblé de balles ; 
la statue de la sainte Vierge, qui est au milieu, n'a 
pas été atteinte. 

Après avoir traversé tout le champ de bataille 
de Floing et Saint-Menges, nous rencontrons des 
troupes allemandes qui se dirigent sur Mézières. 
Je constate qu'elles ont avec elles beaucoup de ba- 
gages (1). Mes compagnons s'emparent d'un bœuf. 



(1) Les bagages de Tarmée allemande étaient au moins 
aussi nombreux que ceux de notre armée; mais ils étaient 
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d'une vache et d'un cheval légèrement blessé 
échappés des mains des Allemands. « Autant de 
pris sur les Prussiens ! » disent-ils. Nous entrons en 
Belgique avec ce butin à la baraque des Prés-Pier- 
ret. Je suis sauvé ! 

J'offre à mes guides de la bière à l'auberge des 
Prés-Pierret ; ils me conduisent ensuite au moulin 
du Boulet^ chez M. Pening^ où nous trouvons le 
père du meunier (Kauffmann) et une nombreuse 
famille. Nous soupons tous ensemble et allons en- 
suite goûter un repos bien mérité. 

4 septembre. — De bon matin^ après avoir fait 
mes adieux à cette famille hospitalière, le père 
Kauffmann me conduit sur la route d'Houdrai- 
mont; j'espère pouvoir prendre le soir à ce village 
la diligence de Dinant. Nous traversons les villa- 
ges de Sugny, Laforêt^ Vreisse, Petit-Fays, Mon- 
ceau et Bellefontaine, où nous déjeunons. Le père 
Kauffmann me quitte après m'avoir embrassé, et 
je me rends seul à Houdraimont. 

Dans les hameaux qui longent la route je ren- 
contre quelques postes de troupes belges qui y 



répartis de manière à ne pas gêner les troupes soit pendant 
la marche, soit pendant le combat. 
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sont cantonnées. J'arrive à Houdraimont vers 
4 heures et me rends à l'auberge [tenue par le 
bourgmestre; le père Kauffmann m'a assuré que 
cet aubergiste est un brave homme qui fera tout 
son possible pour me faire obtenir une place dans 
la diligence de Dinant (elle s'arrête à sa porte). 

L'auberge est pleine de monde, — c'est diman- 
che; — tout en buvant de Teau-de-vie, on ne 
parle que du désastre de Sedan, dont les détails 
sont encore imparfaitement connus. Je demande 
l'heure du passage de la diligence pour Dinant; 
l'aubergiste me répond que la diligence arrive à 
6 heures, mais que, en raison des événements, il 
n'y aura probablement pas de place. Me confiant 
en sa loyauté, je le prends à part et lui donne les 
raisons qui me forcent à me rendre le plus tôt 
possible à Dinant; je lui avoue que je suis capi- 
taine français évadé de Sedan. 

Hélas! je me suis adressé à un traître. Sous 
prétexte qu'il n'a rien à me donner pour dîner, il 
me conduit dans une grande auberge et y com- 
mande à haute voix mon repas pour attirer l'atten- 
tion sur moi ; quelques instants après, un lieutenant 
belge entre dans l'auberge et se dirige vers la 
table où je dîne. 
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(( — Capitainey me dit-il, en me montrant un 
individu en blouse qui l'accompagne, je vous pré- 
sente un de vos camarades de l'armée française, 
lieutenant d'artillerie; dînez tranquillement, nous 
causerons ensuite chez moi. » 

Je me lève immédiatement, et, jetant avec mé- 
pris une pièce de cinq francs au bourgmestre, je 
quitte l'auberge. L'officier belge, suivi du lieute- 
nant français, me conduit-è son logement; nous y 
trouvons le lieutenant en premier qui commande 
les troupes cantonnées à Houdraimont. Là, je pro- 
teste vivement contre mon arrestation : invoquant 
la convention de neutralité, je soutiens que les mi- 
litaires en uniforme ou en armes peuvent seuls être 
arrêtés. Je ne connais pas le texte de la conven- 
tion, mais les deux lieutenants belges ne parais- 
sent pas le connaître mieux que moi. 

Pendant que nous discutons, on crie dans la 
rue : a En voiture les voyageurs pour Dinant! » 
J'insiste pour qu'on me laisse partir avec mon ca- 
marade; les officiers y consentent enfin; ils nous 
font jurer sur l'honneur de ne pas dire, si nous 
sommes repris ailleurs, qu'ils nous ont vus ici. 

Arrivés devant la diligence, un nouvel incident 
se produit. Dans le coupé, se trouve le général 
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qui commande le territoire dont dépend Houdrai- 
mont; les oflSciers belges n'osent plus assumer la 
responsabilité de notre départ sans avoir pris l'avis 
du général. La chance nous favorise; le général 
est avec un aide de camp de l'empereur Napoléon ; 
il nous fait délivrer un sauf-conduit pour traverser 
toute la Belgique. Faute de places, nous montons 
sur le haut de la diligence, où nous nous accotons 
tant bien que mal, car il n'y a ni bâche ni rebords. 
Le lieutenant en second monte à côté du conduc- 
teur, qui ne veut pas attendre que nos sauf- 
conduits soient rédigés. Le bourgmestre vient as- 
sister à notre départ. Pour compromettre les 
officiers belges, il me crie : « Eh bien I capitaine, 
on vous rend donc la liberté? » J'ai besoin de faire 
appel à tout mon sang-froid pour ne pas lui repro- 
cher publiquement sa trahison ; je me contente 
de lui répondre : a Ah! ce n'est pas de votre 
faute! » 

Enfin nous partons. 

A peu de distance du bourg, le lieutenant belge 
descend de la diligence, après nous avoir remis 
un sauf-conduit écrit au crayon. Je serre cordia- 
lement la main de cet officier, qui nous a témoi- 
gné beaucoup de sympathie, en souvenir sans 
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doute de la canopagne du Mexique, qu'il a faite 
dans la légion. belge. 

On a dû nous signaler par le télégraphe, car, 
au prenoier relai, avant la descente des voyageurs, 
des officiers belges nous disent : « Messieurs les 
officiers français, venez donc vous réchauffer. » 
L'offre est acceptée avec empressement; nos pau- 
vres blouses nous préservent mal de la fraîcheur 
de la nuit. Je bois un verre d'eau-de-vie et de- 
mande pour moi et mon camarade une botte de 
paille. 

Nous arrivons à Dinant transis de froid. La 
ville est bondée de troupes ; nous ne pouvons trou- 
ver un abri, même dans les écuries. Nous en 
sommes réduits, mon camarade et moi, à nous 
blottir sous une meule de paille aperçue dans la 
cour de la gare. 

5 septembre. — Au point du jour, nous quit- 
tons notre abri. Au moment où, les vêtements 
couverts de paille, nous sortons de la cour de la 
gare par escalade, nous rencontrons un commis- 
sionnaire, qui, nous prenant sans doute pour des 
voleurs, nous demande des explications. Après 
les avoir entendues, il se met à rire : « Je suis sûr, 
dit-il, que vous êtes des militaires français. Mais 
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rassurez-vous (1)! Ma grand'mère était cantinière 
sous le premier empereur; elle a eu la médaille de 
Sainte-Hélène. » Nous allons prendre le café en- 
senable : ce On a souvent besoin d'un plus petit 
que soi. » Ce brave homme^ — dont j'ai gardé re- 
ligieusement le nom, — nous engage à prendre 
le premier train pour Namur et nous donne un 
petit mot pour son beau- frère, chef de train à la 
gare de cette ville. 

Arrivés à Namur, l'employé auquel nous som- 
mes recommandés nous fait un excellent accueil ; 
il nous conduit à une auberge tenue par sa 
femme. Après un copieux déjeuner, nous allons 
acheter des vêtements, et, à 4 heures du soir, le 
chef de train nous conduit à Ja gare, oii nous de- 
vons prendre l'express pour Paris. 

Je rencontre à la gare le général Montauban, 
que j'ai connu à Lyon ; il m'annonce la révolution 
du 4 septembre, la proclamation de la République, 
que l'on crie, du reste, dans les rues de Namur. 
Obligé d'abandonner le ministère de la guerre, le 
général est venu en Belgique pour avoir des nou- 



(1) Notre profession n'était pas indiquée sur les sauf- 
conduits; par prudence, je n'avais même fait inscrire que 
mon premier nom de famille, — des Françoir. 
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velles de son fils, colonel de cavalerie à l'armée 
de Mac-Mahon; il croit qu'il a. été tué à Sedan. 
Je raconte en quelques mots au général notre dé- 
sastre, mais ne puis lui fournir aucun renseigne- 
ment sur son fils. Je trouve aussi à la gare un 
jeune ofiicier en uniforme qui rentre en France 
après avoir signé le revers. Je l'ai connu dans une 
de mes dernières garnisons; mon accueil doit lui 
faire comprendre la faute qu'il a commise. 

J'envoie une dépêche à mon beau-père, et je 
prends, ainsi que le lieutenant d'artillerie, un bil- 
let pour Erquelines, première station française. 
Notre brave employé nous fait mettre dans un 
compartiment réservé, avec recommandation au 
chef de train de ne laisser entrer personne avant 
Erquelines ; nous le remercions vivement de toutes 
ses bontés. 

Arrivés à Erquelines, le chef du train vient 
nous ouvrir la portière. Vive la France!... Le 
commissaire de la gare nous fait délivrer gratis^ 
nos billets pour Paris; il nous dit que, la veille, il 
a eu la visite du général d'infanterie de marine 
Martin des Pallières, mon ancien chef de bataillon 
en Cochinchine, évadé de Sedan en chiffonnier. 

Nous voici en route pour Paris. A la gare de 
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Maubeuge la portière de notre compartiment s'ou- 
vre; un ecclésiastique, accompagné d'un gros 
monsieur, entre brusquement en jurant. Un at- 
troupement s'est formé à la gare ; on crie : « Arrê- 
tez le curé ! C'est un espion ! C'est un Prussien ! » 
Le train 'part. Le prétendu espion est un lieule- 
nant d'infanterie qui s'est évadé de Sedan* Le cos- 
tume de prêtre lui a été donné par le curé de la 
ville. Il porte très bien ce costume; mais « l'habit 
ne fait pas le moine » : on l'a entendu jurer et il 
a été immédiatement dénoncé comme espion. Son 
compagnon est un capitaine de la garde nationale 
de Sedan. 

6 septembre. — Me voici à Paris! Rien n'est 
changé dans l'aspect de la ville; les boulevards 
sont seulement plus animés. J'entends des conver- 
sations extraordinaires : optimistes et pessimistes 
pérorent en public ; ils disent des choses extrava- 
gantes. Quant aux journaux, leur lecture me fait 
mal : l'ineptie, l'ignorance, la présomption s'étalent 
à chaque page. Pauvre France!... Les épreuves 
qu'elle vient de subir n'ont pu amoindrir la vanité 
nationale. 

J'envoie une nouvelle dépêche à ma famille 
pour annoncer mon arrivée; je la préviens que je 
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ne pourrai rester qu'une journée près d'elle. Paris 
peut être bientôt bloqué, et je ne veux pas m'ex- 
poser à ne pouvoir y rentrer : c'est à Paris, sans 
doute, que tous les eSbrts de la défense nationale 
vont être concentrés. Le soir, à il heures, je 
prends le train pour Vendôme. 

7 septembre. — Ma belle-sœur dn Petît-Thouars 
vient au-devant de moi par un train se dirigeant 
vers Paris; nous nous rencontrons à la gare de 
GhàteauduQ ; elle me dit toutes les émotions éprou- 
vées en recevant mes dépêches; celle de Namur 
n'est parvenue que deux heures avant celle de 
Paris. 

J'arrive à VilUers, où je trouve ma pauvre 
femme bien changée I Je ne puis plus me faire illu- 
sion, Julia ne guérira pas; le cruel dénouement 
s'approche à grands pas. Cette triste guerre, les 
s, les inquiétudes constantes ont achevé de 
une santé déjà si compromise. Je voudrais 
is jouir avec ma femme des quelques heures 
restent; mais la maison est envahie par les 
its du village, qui viennent me voir, et aux- 
I faut raconter mon évasion, 
mdemain matin, nous nous disons le der- 
Itew après un cri suprême vers le ciel. Je 
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quitte Villiers pour aller m'enfermer dans Paris. 
J'emmèoe avec moi moQ je^ne beau-frère; il 
désire s'engager dans un des corps francs en for- 
mation. 



"ir.- 



DEUXIEME PARTIE 



SIÈGE DE PARIS 

CHAPITRE I" 
lavestissement de Paris 

Mon ciouvean régiment. — Les régiments de marche. — Let- 
tres de Julia. — Le garde d'artillerie Henriot. — Bombar- 
dement de Toul. — Le général Ducrot à Paris. — Revue 
de la garde nationale. — Bivonac de Villejuif. — La redoute 
des Uanles-Bruyëres. — Scènes de désolation. — Occupa- 
tion de Bagnenx. — Honteuse journée. — Paris bloqué. 

8 septembre. — Aus-sitôt arrivé à Paris, je me 
rends au minislère de la guerfe. Le directeur du 
persoDoel de l'iafauterie me propose d'aller à Lau- 
gres, où se trouvent le 4^ bataillon et le dépôt de 
mou régiment: « Il est probable, me dit-il, qu'ils 
auront bientôt à soutenir uu siège. » Cette pers- 
pective me sourit médiocrement. Je préfère rester 
à Paris pour faire la guerre sur une plus vaste 
échelle. Ma demande est acceptée, et le directeur 
m'adresse à l'état-major de la place. 

Je suis placé au 14* corps d'armée, composé de 
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régimeats de marche formés par les 4®^ bataillons 
des régiments de ligne ; ils sont commandés par 
des lieutenants- colonels. Le 35® et le 42® de ligne, 
revenus récemment de Rome, sont les seuls régi- 
ments normalement constitués. On m'indiquera 
demain le numéro de mon régiment. 

9 septembre. — Je me rends de nouveau à 
l'état-major de la place : le 23® régiment de mar- 
che m'est assigné ; il est commandé par le lieute- 
nant-colonel Dupuy de Podio et caserne à la Pépi- 
nière. Le régiment fait partie de la 3® division 
(général de Maussion) du 14® corps (général Re- 
nault). 

10 septembre. — Je suis très bien accueilli à 
mon nouveau régiment. Son chef est un ancien 
major, comme presque tous les lieutenants-colonels 
commandant les régiments de marche : restés dans 
les dépôts^ ils ne devaient pas, suivant les proba- 
bilités, faire campagne ; ils ont profité du manque 
de chefs de corps et obtenu ainsi un avancement 
inespéré. 

Mon bataillon (le 1®^) appartient au 21® de ligne; 
le 2® a été formé par le 3® de ligne. Pour l'admi- 
nistration, les bataillons comptent toujours à leur 
ancien corps. Quelle complication ! Les régiments 
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manquent d'unité, de cohésion; les officiers ne se 
connaissent pas. 

Nous ne recevons aucune nouvelle importante. 
Les Allemands sont à La Ferté-sous-Jouarre; Paris 
se prépare à les recevoir. Malheureusement, Tar- 
lillerie de campagne manque; on fait des canons 
et des mitrailleuses. Les mobiles des départements 
arrivent. On a de bonnes nouvelles du maréchal 
de Mac-Mahon; sa blessure se cicatrise rapide- 
ment. 

Ma chère femme m'écrit : « Vois-tu, j'aurais la 
mort dans l'âmç si tu avais signé cette honteuse 
capitulation, et j'aime mieux cent fois souffrir de 
nouvelles inquiétudes que de t'avoir à mes côtés 
ramené par une faiblesse. Dieu te gardera à Paris 
comme à Sedan. Demande-lui de garder ton âme 
pure et ta vie sauve dans l'accomplissement cons- 
tant du devoir. » 

11 septembre. — Me voilà habillé avec une 
capote de soldat, un képi et un pantalon; il m'est 
impossible de trouver un sabre; je le remplace 
provisoirement par un revolver. Nous recevons 
l'ordre d'être prêts à prendre notre poste de siège. 
Mon beau-frère vient déjeuner avec moi; il est 
très content. 11 a dû s'équiper à ses frais : son 

Souvcsirs. 9 
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costume noir de franc-tireur de Paris se compose 
d'une vareuse, d'un pantalon et d'une casquette 
avec cocarde ; la solde est de un franc par jour 
avec les rations de troupe. Il me quitte à midi pour 
aller avec sa compagnie chercher des chassepots 
à Yincennes. 

Je vois sur les boulevards, à la devanture 
d'Alophe, un grand et beau portrait de mon beau- 
frère du Petit-Thouars. Je pense à ma belle-sœur 
si inquiète de son mari enfermé à Strasbourg. Je 
rencontre le docteur Richet, — il a soigné Julia. 
Nous causons de la guerre; la solidité de mon 
moral lui fait plaisir. J'ai pris la ferme résolution 
de ne pas me laisser influencer par les événe- 
ments, quels qu'ils soient, et de ne jamais perdre 
courage. 

Je quitte promptement les boulevards, ennuyé 
des regards et des chuchotements provoqués par 
ma longue barbe et ma grande capote, sur laquelle 
brille une croix neuve. — Ce costume m'a fait ar- 
rêter plus tard comme espion par la garde natio- 
nale. 

12 septembre. — Nous ne recevons aucun or- 
dre de départ; on dit cependant que l'ennemi 
arrivera sous Paris le 14. 
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Je ne suis pas très satisfait de ma compagnie : 
mon sergent-major a mauvaise réputation et je 
serai obligé de le surveiller ; les soldats de 25 à 
35 ans ne sont pas suffisamment disciplinés et il 
faudra un certain temps pour les mettre au pas. 
J'achète le sabre-baïonnette d'un fusil de chasse 
anglais, pour remplacer le sabre réglementaire que 
je ne puis me procurer; l'arme est courte, mais la 
lame est excellente. « Rapportez- le moi après la 
guerre, me dit l'armurier, je vous le reprendrai au 
même prix. » — Je l'ai gardé comme souvenir. 

Les journaux annoncent que le 9 septembre, au 
moment oii les Prussiens sont entrés dans la place 
de Laon, une explosion de poudrière a fait sauter 
la citadelle ; un assez grand nombre de Français 
et de Prussiens ont été tués. Nous avons su plus 
tard que cette explosion était due à un garde 
d'artillerie nommé Henriot. Pour protester contre 
la capitulation de la place, il a fait sauter le ma- 
gasin à poudre et s'est enseveli sous ses ruines. 
Les Prussiens se sont alors livrés à un acte de 
sauvagerie sans nom : se jetant sur les gardes mo- 
biles, qui fuyaient sans armes, ils les ont massacrés 
à coups de baïonnette et à coups de crosse jusque 
dans les maisons. 
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13 septembre. — Nous apprenons le bombarde- 
ment de Toul : la place résiste vigoureusement; 
_._■ — . .-_ ~y[pçg villes fortes en faire autant! 
r l'invasion, il faut que la province 
ne. Paris supportera bien un long 
sont les armées de province qui doi- 
délivrer. 

oie les encouragements les plus cha- 
le suis qu'une pauvre femme malade; 
|ue si tout Français sentait ce que je 
Prussien ne sortirait de France... » 
irt que le général Ducrot a pu -s'é- 
n et qu'il est à Paris. 
Frochu passe la revue de la garde 
s mobiles : plus de 200.000 hommes 
)uis la Bastille jusqu'à la barrière de 
général est acclamé, ainsi que la 
lieu veuille que les actes répondent 

i Strasbourg, entourée de couroDues, 
de drapeaux, et illuminée tous les 

et d'un pèlerinage incessant. S'aura- 
profît l'enthousiasme de la popula- 

re. — Le temps est mauvais. Les 
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Allemands avancent lentement ; ils amènent peut- 
être avec eux le matériel de siège. Comme je 
regrette de n'être pas resté plus longtemps auprès 
de ma chère malade I Le devoir me poussait ; je 
n'ai consulté que lui. 

Je commence à ressentir le contre-coup des 
fatigues de ma campagne de Sedan. J'étais surex- 
cité ; la réaction se fait maintenant. J'ai toujours 
faim et envie de dormir après mes repas : il est 
temps de me secouer. 

L'ordre de départ arrive. Nous allons bivouaquer 
près de Villejuif, en avant du fort de Bicêlre. Je 
recommence aujourd'hui une nouvelle campagne^ 
la troisième depuis le commencement de la guerre. 

Avant le départ je vois mon beau-frère ; il est 
nommé sergent secrétaire du trésorier. J'insiste 
pour qu'il fasse un service de guerre ; il ne s'est 
pas engagé pour rester enfermé dans des bureaux. 

15 septembre. — Nous venons de passer une 
mauvaise nuit au bivouac; la terre est mouillée 
et nous n'avons ni feu ni paille. On fait sauter 
des ponts; le bruit des détonations arrive jusqu'ici. 
Quelle utilité ont ces destructions ? Cela retardera 
peut-être de quelques heures la marche de l'en- 
nemi. 
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16 septembre. — Je pars avec mon bataillon 
pour travailler au fort des Hautes-Bruyères, situé 
eu avant de notre bivouac. Après nos premières 
défaites, des ordres avaient été donnés pour la 
construction d'ouvrages sur les principales posi- 
tions en avant de la ligne des forts ; malheureuse- 
ment, le génie militaire n'a pas voulu se contenter 
de simples redoutes de campagne et tout est ina- 
chevé ; en revanche, on exécute à l'enceinte de 
Paris des travaux qui pourraient être retardés. 

L'ennemi est signalé entre Créteil et Neuilly- 
sur-Marne; hier, les uhlans ont paru à Charenton. 
Les habitants des environs de Paris rentrent en 
toute hâte dans la ville; les routes sont encom- 
brées de voitures chargées de mobilier. On brûle 
les meules de paille et d'autres récoltes qui, avec 
un peu de prévoyance, auraient pu être utilisées. 
Tout flambe dans la campagne ! Pour la seconde 
fois depuis le commencement de cette funeste 
guerre, les mêmes scènes de désolation se présen- 
tent à mes regards attristés. 

17 septembre. — Le 23® de marche va occuper 
Bagneux; ma compagnie s'installe dans un parc. 
Les Allemands passent la Seine à Choisy-le-Roi; 
nous allons donc bientôt les recevoir. Je constate 
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avec plaisir que mes soldats commencent à avoir 
meilleure tournure. 

Le général Ducrot a pris le commandement des 
troupes au sud de Paris; il doit s'opposer à la 
marche de l'ennemi sur Versailles et a placé ses 
troupes sur les hauteurs qui dominent la gauche 
de la vallée de la Bièvre, à Bagneux, Fontenay- 
aux-Roses, Plessis-Piquet, Châtillon^ Clamart et 
Meudon, en s'appuyant sur les forts de Bicétre, de 
Montrouge, de Vanves et d'Issy et une redoute 
inachevée sur le plateau de Ghâtillon. En marchant 
de Choisy-le-Roi sur Versailles par la route qui 
passe à Petit-Bicêtre et à Villacoublay, les Alle- 
mands présentent le flanc aux positions que nous 
occupons ; nous pourrons donc les attaquer dans 
des conditions favorables. 

Je reçois une lettre de Julia datée du 1 5 septem- 
bre (1). 

(( Ton régiment a un poste dangereux à défen- 
dre; mais l'honneur n'est que là aujourd'hui. En 



(1) Pendant les cinq mois de siège, je n'ai pas reçu d'autre 
Jettre, bien que ma femme eût recours à tous les moyens e^ 
que ses lettres fussent expédiées par un membre du gouverne- 
nement de la Défense nationale. 
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avant donc, eacore une fois, mon biea-aimél Moa 
âme est avec toi et Dieu te protégera. » 

Le canon se fait entendre dans la direction de 
Montmesly. 

Nous apprenons, dans la soirée, que le 13* corps, 
commandé par le général Vinoy, en faisant une 
reconnaissance, a rencontré l'ennemi et a engagé 
avec lui un combat de courte durée. 

18 septembre. — Notre installation à Bagoeus 
est terminée. Le parc que j'occupe est admirable- 
ment situé : it domine tous les environs; ses murs, 
assez bas, peuvent permettre aux hommes de tirer, 
abrités, dans la position à genou. Quelle belle dé- 
fense on peut faire ici! Le bruit court que l'en- 

: œcupe Petit-Bicétre et Villacoublay et qu'il 

vé un poste avancé de zouaves. Tout fait 
«rque nous livrerons bataille demain, 
septembre, — Honteuse journée I Au point 
ir, j'installe mes hommes à leur poste de 
it et je fais des vœux pour que l'ennemi 
! nous attaquer. Bientôt, sur notre droite, 
entendons le canon, puis une vive fusillade; 
;re côté, rien ne se présente. Sur le plateau 
àtillon, des troupes sont massées; elles sont 
serve, car la bataille a lieu dans la plaine. 
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Le combat s'accentue surtout vers Plessis-Piquet ; 
il devient bientôt évident que nos troupes recu- 
lent et battent en retraite. 

Vers 10 heures, Tennemi canonne vivement le 
plateau de Châtillon. Les troupes qui occupent 
cette position sont prises de panique; nous les 
voyons descendre du plateau en courant : c'est 
xin sauve-qui-peut général. L'artillerie seule fait 
bonne contenance et protège par son feu cette dé- 
route. 

Le régiment reçoit Tordre de quitter Bagneux 
et de se diriger sur Paris. Ainsi, comme à Se- 
dan, je dois abandonner le champ de bataille 
sans avoir pu faire brûler une .cartouche à mes 
soldats! En battant en retraite, nous passons de- 
vant le fort de Bicêtre, défendu par les marins. 
Ces braves gens sont à leurs pièces, prêts à faire 
feu. Nous rentrons à Paris et restons aux remparts, 
. attendant des ordres. 

Le signal de la débandade a été, paraît-il, 
donné par les zouaves, qui, déjà, la veille, avaient 
abandonné un poste sans le défendre. Le régiment 
de marche de zouaves fait partie du i¥ corps; il 
a été formé à la hâte; les hommes ont l'uniforme 
de zouaves, mais c'est tout. 
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Quel triste début I Si l'ennemi connaissait notre 
découragement^ il se montrerait plus entrepre- 
nant. Mais les Allemands font tout avec méthode; 
ils marchent à leur but sans rien risquer^ sans 
rien compromettre. S'ils n'ont pas la « furia fran- 
cese ))^ ils ont le sang-froid et sont^ par suite, moins 
accessibles à ces paniques, comme celle qui vient 
de déshonorer le régiment de zouaves. 

Que dire aussi du gouvernement? Ce même 
jour, conformément au décret du 16 septembre, la 
garde nationale mobile procède à l'élection de ses 
ofQciers. En présence de l'ennemi, on désorganise 
les cadres pour les reconstituer par l'élection; les 
soldats sont appelés à discuter et à juger leurs 
chefs! Les mobiles, en renommant la plupart de 
leurs officiers, font preuve de bon sens et répa- 
rent la grave erreur commise par nos gouver- 
nants (1). 

L'ennemi a coupé les voies ferrées et les lignes 



(1) Le 19 décembre, un décret rétablit dans la garde natio- 
nale mobile le mode de nominations en usage dans l'armée ; 
dans les armées de province, Gambetta interdit la nomination 
des ofiQciers à l'élection : c'était reconnaître bien tard une 
erreur capitale. 
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télégraphiques aboutissant à Paris; nous sommes 
bloqués I 

Parviendrons-nous jamais à rompre ce cercle de 
fer? 
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CHAPITRE II 

Du 20 septembre au 21 octobre 

Boulogae-sur-Seine. — Un stratagème. — Les batteries flot- 
tantes. — Acta, non verba. — Heureux engagement. — 
Campement au bois de Boulogne. — Tous les génies en 
mouvement. — Salas patriœ suprema lex. — Le coup de 
pied de l'âne. — Combat de Chevilly. — Capitulation de 
Toui et de Strasbourg. — Héroïsme des Strasbourgeoises. 
— Thiers en mission. — Les francs-tireurs de notre divi- 
sion. — Manifestation à l'hôtel de ville. — Le roi de 
Prusse à Versailles. — Reconnaissance offensive sur la 
Malmaison. — Départ de Gambetta. — Nouvelle manifesta- 
tion à l'hôtel de ville. — Mon arrestation. — Combat de 
Bagneux. — Incendie du château de Saint-Cloud. 

20 septembre. — Le 14® corps quitte Paris; il 
a pour mission de défendre tout le périmètre nord. 
Le général Ducrot s'installe avec son état-major en 
dehors de la porte Maillot. Mon régiment est 
chargé de défendre Boulogne-sur-Seine; ma com- 
pagnie est placée en face de Saint-Cloud^ en arrière 
du pont^ qu'on a fait sauter en partie et dont les 
abords de notre côté sont barricadés. 

Des bruits d'armistice circulent ; Jules Fâvre se- 
rait en train de négocier avec Bismarck. 
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21 septembre. — Les nouvelles positions sont 
mises en état de défense ; je fais créneler les murs 
donnant sur la Seine. On a essayé inutilement 
d'incendier le bois de Boulogne avec du pétrole; 
des bataillons de gardes mobiles sont employés à 
couper les arbres pour dégager le champ de tir des 
bastions. Qu'il est triste de voir ainsi massacrer la 
plus jolie promenade de Paris I Jamais on ne me 
fera croire que cette destruction soit pour le mo- 
ment nécessaire. 

22 septembre. — L'ennemi est installé à Saint- 
Cloud. Avec ma lorgnetle je distingue des senti- 
nelles placées à côté de la Lanterne du parc; elles 
cherchent à se dissimuler derrière les arbres. Pour 
passer le temps, je fais fabriquer un mannequin ; 
après l'avoir revêtu d'un costume de soldat, je le 
fais promener de manière à ce qu'il puisse être 
pris pour une sentinelle, et je me place, muni d'un 
fusil, près d'un créneau. Mon stratagème réussit à 
merveille : les sentinelles ennemies se mettent à 
tirer; je profite du moment oii elles se découvrent 
pour faire feu à mon tour, et j'ai la satisfaction de 
voir déguerpir les hommes du poste, qui disparais- 
sent en se courbant jusqu'à terre. 

Si je narre ici ce simple épisode, c'est qu'il a 
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mis mes hommes en gaieté : faire rire des soldats 
— surtout des soldats français — aux dépens de 
i'ennemi, n'est-ce pas un bon moyen de relever 
leur moral ? 

A la tombée de la nuit, une batterie flottante 
qui remontait la Seine est accueillie près du pont 
de Saint- Cloud par des feux de peloton ; elle 
riposte par quelques coups de mitraille ; l'ennemi 
se disperse dans le parc. 

Les journaux publient le rapport de Jules Favre 
à ses collègues du gouvernement sur sa démarche 
à Ferrières. 

(( Ni un pouce de notre territoire, ni une pierre 
4e nos forteresses. » 

C'est une fière déclaration. En avant donc 1 

Acta, non verba. 

23 septembre. — Dans la matinée, la division de 
Maud'huy (13® corps), soutenue par le feu des forts 
de Montrouge et de Bicêtre, réoccupe la redoute 
du Moulin-Saquet, Villejuif, le fort des Hautes- 
Bruyères, et repousse quelques retours ofiensifs de 
l'ennemi. Dans cet engagement, nos troupes ont 
fait bonne contenance ; il est évident que la situa- 
lion morale de l'armée s'améliore. 

25 septembre. — Je reçois l'ordre de quitter 
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les bords de la Seine pour aller au bois de Boulo- 
gne. Me voici campé, en face de l'ennemi, sur le 
champ de courses, où, cet été,, j'ai vu courir le 
grand prix de la ville de Paris. Les tribunes y 
sont encore. Que de réflexions me suggèrent ce 
triste retour des choses d'ici-bas ! Nous avons été 
amollis par le luxe et le bien-être; nous retrempe- 
rons-nous dans l'adversité? 

On nous fait construire des tranchées dans le 
bois de Boulogne, sur la lisière faisant face à la 
Seine ; ces travaux ont, sans doute, pour but de 
favoriser des sorties sur les positions ennemies. 
Une grande activité règne sur les remparts. Les 
abords de la porte d'Auteuil se garnissent de 
défenses accessoires : tambours avec palanques, 
chevaux de frise, trous de loup, torpilles, abattis, 
etc..., rien n'y manque! Je me demande si nos 
gouvernants ont perdu la tête, ou s'ils veulent 
simplement faire croire aux gardes nationaux 
qu'ils peuvent avoir à repousser une attaque de 
vive force. Tous les génies se donnent libre car- 
rière : génie volontaire, génie auxiliaire, génie de 
la garde nationale, génie civil, génie municipal, et, 
pour couronner le tout, la fameuse commission 
des barricades, qui va élever une seconde enceinte 
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en arrière de la première et entraver ainsi la cir- 
culation . 

Que diront tous ces braves gens lorsque, des 
hauteurs de Meudon, Châtillon, etc., Tennemi leur 
enverra ses premiers obus? N'auront-ils pas le 
droit de dire que le gouvernement s'est f... d'eux ? 

Deux ballons montés partent de Paris ; ils em- 
portent les lettres et des pigeons (1). Puisse ma 
chère femme recevoir ma correspondance ! 

26 septembre. — Le vice-amiral Fourichon, 
qui fait fonction de ministre de la guerre en pro- 
vince, déploie une grande activité ; il a déjà cons- 
titué un 15® corps d'armée, sous les ordres du gé- 
néral de La Motterouge ; ce corps se concentre 
derrière la Loire. 

Pendant que les corps d'armée s'organisent en 
province, des partisans ne devraient-ils pas harce- 
ler sans cesse l'ennemi, menacer ses communica- 
tions, rinquiéter jour et nuit, partout et toujours? 

Les populations devraient-elles se laisser terrori- 
ser par les procédés des Allemands, quelque 
barbares qu'ils soient? La patrie n'est-elle pas en 



(i) Ce service postal par ballons montés fut promptement 
organisé ; l'affranchissement des lettres était de irigueur. 



1870-1871. 155 



droit de leur réclamer le sacrifice de leurs biens et 
même de leur vie ? 

Salus patrÙB suprema lex ! 

28 septembre. — On annonce que les Italiens 
sont entrés à Rome, d'où nous avons dû retirer 
notre corps d'occupation. Encore une humiliation : 
le coup de pied de l'âne. 

30 septembre. — Le 13® corps, commandé par 
le général Vinoy, a combattu, ce matin, au sud de 
Paris, à Thiais, Chevilly et THay. Le 35« et le 42« 
de ligne ont entraîné les régiments de marche et 
les mobiles. Quoique obligées de battre en retraite, 
nos troupes se sont bien comportées; les pertes 
cruelles qu'elles ont éprouvées — plus de 2,000 
hommes sont tombés sur le champ de bataille — 
montrent assez l'acharnement de la lutte ; le géné- 
ral de brigade Guilhem a été tué. 

1«^ octobre. — Une proclamation du gouverne- 
ment annonce que Toul et Strasbourg viennent de 
succomber. 

Strasbourg a capitulé le 28 septembre. Je suis 
bien inquiet sur le sort de mon beau-frère, le 
capitaine de vaisseau du Petit-Thouars, enfermé 
dans cette place avec le contre-amiral Exelmans 
et les équipages de la flottille du Rhin. Le maté- 

Souvenirs. 10 
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riel a pu être retourné à Paris avant le blocus; il 
est utilisé sur la Seine. 

J'intercale ici un extrait du journal de du Petit- 
Thouars, publié par le Correspondant. Les femmes 
de Strasbourg peuvent être fières de Thommage 
qui leur a été rendu par le vaillant marin. 

« Le général ennemi avait compté sur la frayeur 
des femmes de Strasbourg pour lui ouvrir un pas- 
sage. Les femmes de Strasbourg ont répondu par 
le plus admirable exemple de résolution, de patrio- 
tisme, qu'ait enregistré l'histoire. Durant tout ce 
siège, sans que jamais la pluie de fer et de feu qui 
tombait de toutes parts dans les rues les arrêtât, 
on les a vues, intrépides et tremblantes, se pres- 
sant dans les églises, où elles priaient le Dieu tout- 
puissant de les sauver par un miracle; dans les 
hôpitaux, où elles se multipliaient auprès des ma - 
lades et des blessés. Et, lorsque, revenant du Con- 
tades, je rentrais en ville, le matin, maintes fois 
j'en ai rencontré, la figure pâle et défaite, les 
traits amaigris, frissonnant de tous leurs membres 
à chaque détonation, qui me disaient : « N'est-ce 
pas. Monsieur, on ne se rendra pas ?» 

Du Petit-Thouars termine ainsi son trop court 
récit : « Pour moi, au-dessus de ces ruines, de ces 
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débris, le souvenir de l'héroïsme des femmes de 
Strasbourg plane et se confond déjà avec une pen- 
sée vivifiante : celle qu'avec de semblables gar- 
-dîennes du foyer domestique les Strasbourgeois ne 
deviendront jamais Allemands, et, aujourd'hui 
•comme durant le siège, mettant ma confiance dans 
Je Dieu tout-puissant, f espère quand même. »] 

2 octobre. — Le Journal officiel annonce que 
Thiers est en mission à Saint-Pétersbourg ; l'organe 
4u gouvernement laisse supposer que la Russie se 
prononcera « pour le maintien absolu de l'intégrité 
de notre territoire » , Dieu le veuille ! 

3 octobre. — On organise dans chaque régi- 
ment de notre division une compagnie de francs- 
tireurs ; un choix est fait parmi les hommes de 
bonne volonté. Ces compagnies sont destinées à 
éclairer l'armée, à l'entraîner par leur exemple. 
€omme signe distinctif, les francs-tireurs auront un 
<;or de chasse à leur képi. Plusieurs capitaines 
demandent à commander cette compagnie; le choix 
du colonel se porte sur moi. 

4 octobre. — Le feu de nos forts, surtout au 
sud de Paris, s'accentue . Est-ce pour donner sa- 
tisfaction à l'opinion publique, et notamment à la 
garde nationale, qui commence à trouver son rôle 
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ridicule ? Quoi qu'il en soit, ou se sent revivre au 
bruit du canon. 

8 octobre. — Le mont Valérien et les batteries 
flottantes canonnent le parc de Saint-Gloudet toutle 
pays compris entre Montretout et leBas-Meudon. 

Dans la matinée, une manifestation a eu lieu à 
rhôtel de ville, oii le major Flourens s'est présenté 
à la tête de la garde nationale de Belleville; il a 
demandé au gouvernement de faire faire des sorties 
à la garde nationale, de décréter la levée en masse 
de Paris et des départements et de procéder 
immédiatement aux élections municipales. Au lieu 
de repousser par la force cette première manifes- 
tation en armes, qui, en raison des circonstances, 
offre un caractère incontestable de gravité, le gou- 
vernement — y compris le général Trochu — se 
contente de recevoir les manifestants et de leur faire 
des discours. Flourens se retire en disant qu'il 
donne sa démission. Quelle perte ! 

6 octobre. — Les quatre compagnies de francs - 
tireurs de la division forment un bataillon; le 
commandant Conti — frère du secrétaire de l'em- 
pereur (1) — en a le commandement; Boulogne- 



(i) Le commandant Gonti a été tué en Algérie par un gen- 
darme. 
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sur-Seine lui est assigné comme cantonnement. 
Nous quittons avec plaisir le bois de Boulogne, où 
plusieurs d'entre nous ont contracté des rhumatis- 
mes. Les olÏÏciers du bataillon sont logés dans une 
grande maison, où se trouvent d'excellents lits. 
N'alloDS-Dous pas nous endormir dans les délices 
de Capoue ? 

7 octobre. — Le roi de Prusse a fait, avant- 
hier, son entrée à Versailles et s'est installé dans le 
palais de Louis XIV; il couche, sans doute, dans 
le lit du grand roi qui a chassé les Allemands de 
Strasbourg I 

Le général Ducrot exécute une reconnaissance 
offensive sur la Malmaison, sous la protection du 
mont Valérien, qui ouvre le feu contre Bougival, 
la Jonchère et Buzenval. Après avoir pénétré dans 
le parc de la Malmaison, que l'ennemi abandonne 
sans combat, nos troupes se retirent. 

Gambetla quitte Paris en ballon pour rejoindre 
à Tours la délégation du gouvernement. 

8 octobre. — Encore une manifestation devant 
l'hôtel de ville I Elle échoue devant l'attitut 
quelques bataillons de garde nationale accour 
toute hâte. 

9 octobre. — Les Allemands postés sur les 
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teurs de Saînt-GIoud tirent sur nos francs-tireurs- 
qui s'aventureot dans les rues de Boulogne per- 
pendiculaires à la Seine. L'inaction nous pèse : 
pourquoi créer des corps spéciaux si on ne les 
utilise pas? 

La garde nationale de service aux remparts 
prend son rôle au sérieux. Il n'est pas facile de 
pénétrer dans Paris, surtout en uniforme. 

Entré dans Paris par la porte d'Auteuil, je suis 
bientôt arrêté comme espion et conduit de poste 
en poste, escorté par une populace qui hurle et 
m'injurie. Mon costume, le sabre-baïonnette dont 
je suis porteur contribuent à augmenter les soup- 
çons. Un officier veut me faire conduire à l'état- 
major du gouverneur, lorsqu'un garde national du 
premier poste où j'ai été arrêté accourt porteur 
d'un papier : c'est le contrôle des hommes de ma 
compagnie, que j'ai laissé tomber en fouillant dans 
mes poches. On me relâche de mauvaise grâce, et 
e à la porte d'Auteuil au moment où l'on va 
oer. 

Ktobre. — Vers 9 heures du matin, le ca- 
'■ fait entendre au sud de Paris. La division 
lard, du 13° corps, soutenue par le feu des 
le Montrouge, Vanves et Issy, attaque Cla- 
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mart^ Ghâtillon et Bagneux. Bagneux est enlevé 
par les mobiles de la Côte-d'Or et de l'Aube ; le 
commandant de Dampierre est tué à la tète de ses 

mobiles, dont l'entrain est remarquable. L'inten- 

• 

tion du gouverneur n'étant que de faire une sim- 
ple reconnaissance offensive, l'ordre de battre en 
retraite est donné vers 3 heures. Inquiéter l'en- 
nemi, aguerrir nos jeunes soldats, c'est fort bien ; 
mais ne pourrait-on essayer de garder une des 
positions conquises ? L'obtention d'un résultat ma- 
tériel ne produirait-elle pas un effet moral excel- 
lent sur la population et les troupes ? 

Ce même jour, nous voyons brûler le château 
de Saint-Cioud. Est-ce l'ennemi ou les obus du 
mont Valérien qui y ont mis le feu ? Il y a deux 
mois à peine, l'empereur quittait sa résidence 
d^été pour se rendre à l'armée 1 . . . 

14 octobre. — Le général Trochu adresse aux 
maires de Paris une lettre au sujet de l'organisa- 
tion des bataillons mobilisables de la garde natio- 
nale. Ces bataillons, composés de volontaires, sont 
appelés à concourir à des opérations extérieures 
avec l'armée régulière et la garde mobile. 

18 octobre. — Le gouvernement fait publier 
divers renseignements transmis par la délégation 
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de province à Taide de pigeons voyageurs. Les 
Allemands se sont emparés d'Orléans; le général 
de La Motterouge a été destitué et remplacé par le 
général d'Aurelle de Paladines. Le général Bour- 
baki est à Tours. Nous avons dans TEst une ar- 
mée (?) commandée par le général Cambriels. 
Gambetta remplit les fonctions de ministre de la 
guerre, en remplacement du vice-amiral Fouri- 
chon, qui conserve celles de ministre de la marine. 
20 octobre. — Enfin nous recevons Tordre de 
quitter Boulogne pour marcher à l'ennemi. Le 
14® corps se concentre dans les avenues de 
Neuilly j il doit, le lendemain, faire une reconnais- 
sance offensive sur Bougival, la Malmaîson et 
Buzenval. Mes francs-tireurs sont animés d'un 
excellent esprit ; j'espère qu'ils feront leur devoir. 
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CHAPITRE m 



Combat de la Malmaison 



Notre ligne de bataille. — La batterie Nismes et son soutien. 

— Tir à mitraille. — Prise de la Malmaison et de Buzenval. 

— Retour offensif de l'ennemi. — Résistance des zouaves. 

— Combat de la porte de Longboyau. — Mes fr^^ncs-tireurs. 

— Tir à bout portant. — Retraite de la batterie Nismes. — 
Dévouement d'un franc-tireur. — Appréciation du général 
Vinoy sur le combat de la Malmaison. 

21 octobre. — Après avoir franchi la Seine sur 
le pont de Courbevoie, nous nous déployons dans 
la plaine, protégés par le feu du mont Valérien. 
Trois colonnes sont formées : celle de droite (gêné- 
rai Berthaut) a pour objectif la Malmaison ; celle 
de gauche (général Noël) doit se diriger sur le 
côté sud du parc de la Malmaison ; celle du centre 
(colonel ChoUeton) attaquera Buzenval. La réserve 
(général Paturel) se tient derrière le centre ; le gé- 
néral Martenot prend position à la Briqueterie, 
derrière notre extrême gauche. Notre bataillon de 
francs-tireurs se déploie en avant de la colonne du 
général NoëL 
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L'artillerie^ échelonnée de la station de Rueil à 
la ferme de la Pouilleuse, ouvre le feu à 1 heure 
de l'après-midi; au centre, sur les pentes du 
mont Yalérien, une grande batterie de 40 pièces 
' couvre d'obus les parcs de la Malmaison et de Bu- 
zenval et éteint rapidement le feu de Tartillerie en- 
nemie. 

Les colonnes se déploient et se portent en avant. 
Je reçois l'ordre de soutenir une batterie de six 
pièces, dont deux mitrailleuses, commandée par le 
capitaine Nismes. Cet officier se porte avec une re- 
marquable audace jusqu'au mur de Longboyau 
pour soutenir plus efficacement notre infanterie. 

Une fusillade intense est engagée sur toute la 
ligne; nos troupes marchent avec entrain et en 
bon ordre de bataille. Le capitaine Nismes fait 
tirer à mitraille sur l'ennemi et lui fait subir des 
pertes sensibles; je déploie ma compagnie sur le 
flanc droit de la batterie, de manière à ne pas 
gêner son tir. 

Nos troupes enlèvent la Malmaison et Buzenval, 
débouchent dans le ravin qui descend de l'étang 
de Saint-Cucufa en contournant la Malmaison, puis 
gravissent les pentes qui montent à la Jonchère. 
Les zouaves s'avancent de Rueil sur Bougival; 
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mais, en butte aux feus qui partent <le la Jonchère, 
ils se jettent, à gauche, dans le parc de Buzenval 
et en chassent l'ennemi. Malheureusement^ celui- 
ci se renforce de pins en plus, tandis que le général 
Ducrot — qui ne veut faire qu'une simple reconnais- * 
sance — ne nous fait pas soutenir par les réserves 
qu'il a sous la main. 

Des bois et des maisons où ils sont abrités, les 
Allemands dirigent un feu violent sur nos troupes 
et arrêtent leur élanj puis, traversant au pas de 
charge la hauteur de la Jonchère, ils se jettent sur 
le parc de la Malmaison. I,es zouaves opposent 
une résistance acharnée j forcés de céder au nom- 
bre, ils reculent lentement et disputent le terrain 
pied à pied. 

L'ennemi s'avance en même temps sur la porte 
de Longboyau et contourne la batterie Nismes par 
le parc. J'envoie mon lieutenant avec un peloton 
pour protéger le flanc gauche de la batterie ; 
mais plusieurs déchaînes de mousqueterie abat- 
tent une partie des attelages : il faut batf 
retraite. 

Pendant que le capitaine Nismes hâte le < 
de sa batterie, je prends mes dispositions 
' sa retraite. L'ennemi, en poussai 
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hourras, s'avance par la plaine et le parc, dont il 
cherche à défoncer la porte à coups de crosse. 

La situation devient critique ; il faut que noMS 
puissions tenir assez longtemps pour sauver la 
batterie. Heureusement, mes francs-tireurs ne se 
laissent pas intimider ; les uns, par un feu nourri 
et bien ajusté, modèrent l'élan des Allemands du 
côté de la plaine; les autres s'arc-boutent pour 
empêcher la porte de Longboyau d'être défoncée. 
Là s'engage un combat presque à bout portant ; 
des coups de feu et des coups de baïonnette 
s'échangent à travers les fentes de la porte ; quel- 
ques Prussiens cherchent à grimper sur le mur : 
ils en sont bien vite délogés. 

Enfin, la batterie est hors de portée du feu de 
l'ennemi. Pendant qu'un de mes francs-tireurs, 
un vrai colosse, se dévoue pour soutenir la porte 
le plus longtemps possible (1), nous nous replions 
en bon ordre, sans être sérieusement inquiétés par 
le feu de l'ennemi (2). 



(1) Ce franc-tirenr, nommé Maire, a pn se retirer sain et 
sauf, malgré la fusillade dont il a été l'objet. Je lui ai fait 
obtenir la médaille militaire. 

(2) Cet épisode du combat de la Malmaison a fait l'objet 
d'un très beau tableau du peintre de Neuville. 
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En battant en retraite, je rencontre le général 
Ducrot; il adresse des félicitations à mes francs- 
tireurs; ces braves gens les ont, certes, bien mé- 
ritées. 

J'apprends, après le combat, qu'une pièce est 
restée entre les mains de l'ennemi, faute d'atte- 
lages pour la ramener. Le capitaine Nismes ne m'a 
pas prévenu; il m'aurait été, du reste, impossible 
de l'emmener. 

Nous rentrons à la nuit tombante à notre qan- 
tonnement de Boulogne. Le bataillon de francs- 
tireurs a été très éprouvé; le capitaine Chapuis — 
de ma promotion de Saint-Cyr — a été tué ; les 
deux autres capitaines ont été blessés. Le comman- 
dant m'annonce qu'il a reçu l'ordre de me propo- 
ser pour chef de bataillon. 

Le régiment de zouaves, qui s'était honteuse- 
ment conduit à Ghâtillon, s'est vaillamment battu 
et a fait des pertes sensibles. Si (( l'habit ne fait pas 
le moine », il finit à la longue par déteindre sur 
celui qui le porte. 

Pendant le combat de la Malmaison, — nous 
l'avons su plus tard, — l'entourage du roi, à Ver- 
sailles, et l'état-major général ont été très inquiets. 
Des ordres auraient été donnés pour préparer les 
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bagages et atteler les voitures. Le roi de Prusse 
est monté précipitamment à cheval et a assisté au 
combat du haut de l'aqueduc de Marly. 

Il est probable que, si le général Ducrot avait 
poussé à fond son attaque, en se faisant soutenir 
par le 13® corps, nous aurions pu aller jusqu'à 
Versailles. Mais, après avoir eu trop de confiance 
dans la valeur de ses troupes, quand il livrait le 
combat de Châtillon, le général n'en avait plus 
asse^ maintenant, tout en reconnaissant qu'elles 
avaient fait de réels progrès; il ne pouvait, du 
reste, supposer que l'ennemi n'était pas prêt à 
nous recevoir. Dans tous les cas, — la suite du 
siège le démontrera, — ces circonstances favora- 
bles ne se reproduiront plus. 

L'appréciation du général Vinoy sur le combat 
de la Malmaison me semble parfaitement juste. 

(( Cette sortie eut pour résultat de faire voir aux 
Prussiens la faiblesse de leur ligne d'investisse- 
ment de ce côté, et elle les décida à entreprendre 
les travaux considérables qui ont fait de ce point 
l'une des positions les plus fortifiées et les plus 
redoutables occupées par eux. Il est à regretter 
que des dispositions n'aient pas été prises pour 
profiter immédiatement du commencement de suc- 
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ces obtenu par le général Ducrot; les conséquences 
d'une opération mieux combinée et menée plus à 
fond eussent peut-être été considérables. » 
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Du 22 octobre au 29 uoTembre 



Chïteandon, — Prise et perte du Bourget. — Capitnlation de 

ïetz. — Négociations. — L'émente, — Ud problême ardu. 

— Le plébiscile. — Rupture des négociaLons. — Formation 
de trois armées. — Victoire de Conlmiers. — Notre inac- 
tion. — Le m» de ligne. — Le Moulln-Saquei. — Travaux 
de contre -approche. — La meilleure chaussure de campagne. 

— Les b&taillons de marche de la garde nationale. — Fer- 
meture des portes de Paris. — Mort ou victorieux ! — Con- 
centration de la S' armée. 



) octobre. — Nous apprenons la vaillante 
use de Cbâteaudun. Si toutes les villes itni- 
it ce bel exemple de résistance, l'heure de la 
Tance sonnerait peut-être bientôt. Cbâteaudun 
!n mérité do la patrie 1 

on beau-frère a rendu ses galons de sergent 
quitté ses fonctions chez le trésorier pour 
;her avec sa compagnie. Il est à Courbevoie 
■étend avoir tué un Prussien dans une recon- 
jance : il est ravi ! 
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28 octobre. — Le général de Bellemare fait 
enlever et occuper le Bourget^ grand village situé 
à deux kilomètres en avant du fort d'Aubervil- 
liers. 

Le gouvernement décrète que, « à l'avenir, la 
décoration de la Légion d'honneur sera exclusive- 
ment réservée à la récompense des services mili- 
taires et des actes de bravoure et de dévouement 
accomplis en présence de l'ennemi » . 

Un autre décret constitue en régiments de ligne 
les régiments de marche qui se trouvent à Paris ; 
ils conservent leurs numéros actuels en y ajoutant 
le chifire 100 ; ainsi, le 23® de marche devient le 
123® de ligne. 

Enfin les jeunes gens de la classe 1870 sont 
appelés sous les drapeaux par anticipation. 

29 octobre. — Les Allemands canonnent le 
Bourget ; ils cessent le feu vers 1 heure de l'après- 
midi. 

30 octobre. — Le Bourget est repris par l'en- 
nemi, après un combat très meurtrier. 

31 octobre. — L'armée de Metz a capitulé 1 
Thiers négocie un armistice. Telles sont les deux 
graves nouvelles annoncées ce matin par le gou- 
vernement. 

SouTODin. Il 
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Quant à la reprise du Bourget par rennemi, elle 
est présentée au public comme un fait sans gravité^ 
(( Toccupation de ce village, en pointe en avant de 
nos lignes, étant d'une importance très secon- 
daire » . 

Pourquoi alors s'en était-on emparé ? Dans tous 
les cas, il fallait l'évacuer ou prendre des disposi- 
tions pour le garder^ ce qui n'a pas été fait. Cette 
faute impardonnable nous a coûté 1,500 hommes. 

La douloureuse nouvelle de la capitulation de 
Metz cause partout une profonde émotion. Ne va- 
t-elle pas abattre notre courage ? J'entends autour 
de moi des personnes qui font des vœux pour que 
Thiers réussisse dans ses négociations; ils disent 
que la lutte est désormais impossible et que ce la 
guerre à outrance » est une absurdité. 

i^^ novembre. — Nous l'avons échappé belle 1 
Le gouvernement a été prisonnier, hier, de 
l'émeute; il n'a dû sa délivrance qu'à un concours 
de circonstances fortuites. Ce qu'écrivait le géné- 
ral Trochu peu de temps après son arrivée à Paris 
vient de se réaliser : 

« Il peut arriver un moment oii Paris, aux pri- 
ses avec les épreuves d'un siège, sera, pour ainsi 
dire, livré à cette classe spéciale de gredins qui 
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n'aperçoivent dans les malheurs publics que l'occa- 
sion de satisfaire des appétits détestables. » 

Le Journal officiel contient un décret convo- 
quant les électeurs pour le 3 novembre. Ils auront 
à se prononcer par « oui » ou par « non » sur le 
maintien du gouvernement. 

Faire ratifier ses pouvoirs par un plébiscite^ en- 
voyer aux: urnes dans une ville assiégée l'armée et 
la garde nationale^ quelle faiblesse et quelle folie ! 

Le gouverneur, d'après les règlements militai- 
res, n'est-il pas investi du commandement suprême? 
A-t-il le droit de soumettre ses pouvoirs au suf- 
frage populaire? 

Le général Trochu, je le sais, est un partisan 
convaincu de « l'autorité morale. L'idée de main- 
tenir l'ordre par l'ascendant de la baïonnette et du 
sabre le remplit d'horreur et de dégoût. L'idée 
de maintenir l'ordre par l'ascendant du patriotisme 
s'exprimant librement le remplit d'espérance et de 
sérénité. Mais le problème est ardu » (1). 

Oui, le problème est ardu ! L'insurrection du 31 
octobre n'a-t-elle pas dû convaincre notre gouver- 



(1) Lettre adressée à un journal par le général Trochu peu 
de temps après son arrivée à Paris. 
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neur que a le concours moral » est un système de 
gouvernement insuffisant pour « contenir les ar- 
dents qui ne savent pas se contenir eux-mêmes » ? 

Les intérêts de la défense^ les intérêts de la pa- 
trie ne doivent-ils pas l'emporter sur des considé- 
rations d'ordre moral, quelque élevées qu'elles 
soient ? 

Quant aux autres membres du gouvernement, 
comment osent-ils aujourd'hui avoir recours à un 
mode de suffrage qu'ils ont critiqué sous l'Empire, 
alors qu'ils étaient dans l'opposition ? 

4 novembre. — Le résultat officiel du vote 
d'hier est proclamé : par 600,000 voix contre 
60,000 les pouvoirs du gouvernement sont main- 
tenus. Ne doit-il pas maintenant laisser de côté la 
politique pour se consacrer uniquelnent à la dé- 
fense de Paris ? 

6 novembre. — Les négociations sont rompues ; 
l'ennemi n'accepte qu'un armistice sans ravitaille- 
metU; ses dispositions se sont, paraît-il, modifiées 
depuis l'insurrection du âl octobre. Je dois donc 
renoncer à la douce perspective de recevoir des 
de ma famille, dontje suis privé depuis 
tembre. Ma chère malade, que devient- 
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La lenteur des négociations, les perspectives de 
paix ont amolli les cœurs; il nous faut réagir con- 
tre le courant démoralisateur et lutter maintenant 
pour l'honneur. Nous devons graver dans nos 
cœurs cette parole si vraie d'un membre du gou- 
vernement : 

« Ce n'est pas seulement pour le présent qu'il 
faut savoir mourir : c'est pour préparer l'avenir à 
nos enfants. » 

Le général Trochu annonce qu'il a formé trois 
armées. La première sera placée sous les ordres 
du général Clément Thomas, commandant en chef 
des gardes nationales de la Seine; la deuxième 
aura pour commandant le général Ducrot; le 
général Trochu s'est réservé le coramandemc' '"" 
la troisième armée (1). 

C'est aujourd'hui dimanche; il fait un I 
superbe ; la population de Paris se répand di 



(I) Le 8 novembre, le commandement de cette 3* 
est donDË au général Vinoy ; un corps d'armée spécial, 
Saint-Denis, est, en outre, constitué sons les ordres di 
amiral La Ronci&re le Nourry, qui conserve égaleu 
commandement de la division des marins et des foils 
dépendent. L'ensemble des défenseurs de Paris peut être 
à iOO.OOO bommes, sans compter la garde nationale sède 
dont l'effectif est environ de ïOO.OOO hommes. 
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banlieue et va visiter les travaux exécutés sous 
Paris. Les physionomies sont riantes. Allons^ le 
patriotisme n'est pas encore mort en France ! 

9 novembre. — Le feu des forts, qui s'était 
considérablement ralenti pendant les négociations 
avec l'ennemi, devient plus intense : allons-nous 
bientôt reprendre l'offensive ? N'est-il pas urgent 
de montrer à l'ennemi que nos trois armées exis- 
tent ailleurs que sur le papier ? 

12 novembre. — Notre rôle de francs-tireurs se 
borne, pour le moment, à protéger des corvées 
envoyées dans la presqu'île de Gennevilliers pour 
arracher des pommes de terre. Nous devons, en 
outre, reconnaître avec soin les postes ennemis 
échelonnés sur la rive gauche de la Seine ; quel- 
ques coups de feu sont échangés avec celui de 
Bezons (1). 

14 novembre. — Le gouverneur dément les 
bruits de négociations qui circulent de nouveau 



(1) Un plan de sortie par la presqulle de Gennevilliers avait 
été préparé ; il devait être exécuté de concert avec les armées 
du Nord et de la Loire, qui auraient fait leur jonction avec 
nous vers la basse Seine. Après la victoire de Coulmiers, on 
ne pensa plus qu'à une sortie dans la direction d'Orléans, 
abandonnant ainsi un plan de campagne sérieusement préparé 
par le général Ducrol. 
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depuis plusieurs jours ; il fait eatrevoir dans sa 
proclamation que la garde nationale sera prochai- 
Dement en mesure d'entrer en ligne. Une grande 
activité règne à l'usine Cail, où se fabriquent des 
canons de campagne. La 2® armée (général Ducrot) 
est pourvue de son matériel d'artillerie ; elle est la 
seule qui puisse, en ce moment, agir en rase 
campagne; son efiTectif est environ de 100.000 
hommes. 

Deux décrets appellent sous les drapeaux les 
hommes de 25 à 35 ans célibataires ou veufs 
sans enfants, ainsi que le contingent de la garde 
nationale mobile de 1870. 

15 novembre. — Victoire ! Le général d'Au- 
relle de Paladines vient de battre l'ennemi à 
Coulmiers et de lui reprendre Orléans. Cette heu- 
reuse nouvelle raffermit tous les cœurs. Il faut 
que Paris donne aussi un grand exemple et se- 
conde, par une offensive incessante, quotidienne, 
les efforts de nos armées de province. 

20 novembre. — Les opérations sont nulles 
sous Paris. Ni canonnade ni reconnaissance. Cette 
inaction n'est-elle pas de nature à abattre l'élan et 
l'espoir qu'avait fait naître la nouvelle de la vic- 
toire de Coulmiers ? 
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21 novembre. — Je suis nommé chef de batail- 
Ion au 111^ de ligne. J'écris la bonne nouvelle à 
Julia; recevra-t-elle ma lettre (1)? 

22 novembre. — Je dois rejoindre d'ui^ence 
mon nouveau régiment. Je fais mes adieux à ces 
braves francs-tireurs, auxquels je dois ma nomina- 
tion. 

23 novembre. — Après avoir choisi un cheval 
à la remonte, je me rends au 111®, qui occupe la 
redoute du Moulin-Saquet, près de Villejuif. Le 
111®, commandé par le lieutenant-colonel Scholer, 
fait partie de la division de Maud'huy, du i^^ corps 
(général Blanchard) de la 2® armée (général 
Ducrot). Notre brigadier, le général Biaise, est au 
Moulin-Saquet avec le régiment. J'ai la bonne 
fortune de trouver au 1 H « le commandant Char- 
rier, mon professeur de gymnase à Saint-Cyr. 

24 novembre. — La redoute du Moulin-Saquet 
a été construite à la hâte après nos premiers 
revers; il n'y a pas de casemates : médiocrement 
armée de quatre pièces de 12, elle est mal abritée 



(1) Le 8 décembre (fête (Je rimmaculée-Conception), ma 
femme recevait une lettre de moi, datée du 6 décembre, dans 
laquelle je faisais allusion à mon nouveau grade; ma lettre 
du 21 novembre ne lui est jamais parvenue. 
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des vues de l'ennemi^ insaffisamment flanquée par 
le fort d'Ivry et nullement par le fort de Bicêtre. 
Une tranchée la relie à Villejuif, dont les rues 
sont barricadées et les murs crénelés. Le village 
est relié à la redoute des Hautes-Bruyères par une 
tranchée armée d'une batterie de mitrailleuses. La 
redoute des Hautes-Bruyères, que j'ai occupée au 
commencement du siège, est complètement ache- 
vée et bien armée. 

En avant de ces positions, des travaux de 
contre-approches ont été exécutés sous les ordres 
du général Tripier pour cheminer vers l'ennemi et 
reculer la ligne d'investissement. Ces tranchées 
permettent, en outre, à nos jeunes troupes de sur- 
veiller l'ennemi et de le combattre avec plus d'as- 
surance; elle^ favorisent leurs sorties sur les posi- 
tions de Thiais, Chevilly et THay, qu'elles ont 
courageusement attaquées, mais sans succès, le 
30 septembre. 

Les tranchées en avant du Moulin-Saquet sont 
occupées par un bataillon du 111®, — ce service 
d'avant-postes est de vingt-quatre heures; — un 
officier supérieur les visite chaque nuit. Le Mou- 
lin-Saquet et ses alentours sont un véritable 
cloaque : on patauge dans la boue. Presque tous 
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les officiers, y compris le général, portent des sa- 
bots. Pour la ronde de nuit, il est interdit d'avoir 
un falot; aussi dans quel état l'officier en re- 
vient-il ! Je renonce à porter des bottes; en cam- 
pagne, la seule chaussure commode est le brode- 
quin avec des houseaux dont la partie inférieure 
tombe sur le cou-de-pied en imitant la botte. 

25 novembre. — Les bataillons de marche de 
la garde nationale vont commencer leur service en 
dehors de Paris. Hier, un de ces bataillons, se- 
condé par un bataillon de francs-tireurs, a fait 
ses débuts en enlevant le village de Bondy; les 
avant-postes ennemis ont été ensuite refoulés avec 
un entrain de bon augure pour l'avenir. La garde 
nationale contient de bons éléments ; mieux enca- 
drée, elle pourrait être un auxiliaire très utile pour 
la défense de Paris ; on devrait l'amener peu à peu 
à remplir son rôle en lui faisant faire le service 
des tranchées et la guerre d'avant- postes. 

La redoute des Hautes-Bruyères lance des obus 
sur Rungis. 

26 novembre. — Les forts du sud tirent dans la 
matinée dans toutes les directions. Nous sommes 
informés qu'à partir de demain les portes de Paris 
ne seront ouvertes, jusqu'à nouvel ordre, que- 
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pour le service de rarmée. Il devient évident 
qu'une grande opération se prépare ; mais^ en inter- 
disant subitement la circulation, ne donne-t-on 
pas l'éveil à l'ennemi? Pourquoi le gouverneur 
n'a-t-il pas pris cette mesure dès le commence- 
ment du siège? 

27 novembre. — Les forts du sud renouvellent, 
dans l'après-midi, la canonnade de la veille. Ce 
bombardement a, sans doute, pour but de faire 
croire à l'ennemi que nous l'attaquerons de ce côté. 
Se laissera-t-il tromper par cette démonstration 
inopinée, qui n'est suivie d'aucune action de notre 
infanterie? Ne lui fera-t-elle pas plutôt supposer 
que l'attaque aura lieu dans une autre direction ? 

28 novembre. — Le colonel donne l'ordre de 
réunir le régiment pour lui donner connaissance 
de la proclamation du général Ducrot. 

« Je ne rentrerai dans Paris que mort ou victo- 
rieux 1 En avant donc 1 En avant 1 et que Dieu 
nous protège ! » 

Ce mâle et patriotique langage enflamme tous 
les cœurs; il est acclamé par le cri unanime de : 
« Vive la France ! » 

La 2® armée achève de se concentrer aux envi- 
rons de Vincennes; elle doit, dès l'aube, franchir 
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la Marne sur des ponts de bateaux qui seront éta- 
blis pendant la nuit. Le pont de Joinville^ quoique 
protégé par le canon de la Faisanderie^ avait été^ 
comme tant d'autres^ détruit inutilement au com- 
mencement du siège. 

Le 111® doit, jusqu'à nouvel ordre, rester au 
Moulin-Saquet. Si Tattaque du général Ducrot 
réussit, la division de Maud'huy, passée momenta- 
nément sous les ordres du général Vinoy, sera, 
dit-on, appelée à former Farrière-garde. 
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CHAPITRE V 



Combat de l'Hay. — Bataille de Champigny. 



Combat de THay. — Premiers succès. — Echec devant le 
parc. — Retraite. — Une crue de la Marne. — Bataille de 
Champigny. — Prise de Champigny et de Montmesly. — Dé- 
monstration sur Thiais et Choisy. — Echec de la division 
Susbielle. — Retard du 3® corps. — Les parcs de Villiers 
et de Cœuilly. — Le plateau de Chennevières. — Repos. — 
Brusque attaque des Allemands. — Panique. — Reprise de 
l'offensive. — L'ennemi chassé de Champigny et du pla- 
teau «de Villiers. — Cruelle nuit. — Retraite. 



Au point du jour, l'artillerie des forts et des 
redoutes du sud ouvre un feu des plus vifs sur les 
positions ennemies; le fort de Bicêtre, les re- 
doutes des Hautes-Bruyères et du Moulin-Saquet 
concentrent leur tir sur THay, objectif de notre 
attaque. 

Les troupes de la brigade Valentin (109% 110^ 
et mobiles du Finistère), massées dans les tran- 
chées, se précipitent bientôt en avant, refoulent 
Tennemi dans le village et s'emparent des pre- 
mières maisons ; la brigade Biaise, ayant le 111^ 
en réserve, appuie ce mouvement. 



. i 
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Vers 8 heures, l'aile droite et le centre font de 
sensibles progrès : le cimetière est pris; mais les 
efforts de l'aile gauche viennent se briser devant 
le mur d'un parc organisé défensivement, d'où 
l'ennemi dirige sur elle un feu des plus meurtriers. 
Pour détruire cet obstacle, nous ne possédons ni 
poudre ni outils. — Ce matériel ne fut apporté 
qu'à 10 heures, après notre retraite. 

Le général Vinoy donne l'ordre de se replier sur 
les tranchées; il vient d'apprendre que la bataille 
sur la Marne n'a pas lieu, les ponts de bateaux 
n'ayant pu être établis par suite d'une crue de la 
Marne. Cette nouvelle nous jette dans la conster- 
nation. Quelle fatalité nous poursuit donc depuis le 
commencement de cette guerre! Nous avons sa- 
crifié dans un combat inutile un millier d'hommes, 
dont trente officiers; nous ne pouvons plus compter 
sur la surprise de l'ennemi, notre meilleure et 
peut-être notre seule chance de succès. Faut-il 
croire que Dieu nous abandonne et que tant d'ef- 
forts n'aboutiront pas? Enfin, espérons encore : 
demain sera peut-être plus heureux qu'aujour- 
d'hui. 

Pendant que nous attaquions l'Hay, l'amiral Po- 
thuau, qui commande le fort d'Ivry, s'était emparé 
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de la Gare-aux-Bœufs et y avait fait prisonnier 
un poste allemand; sur l'ordre du général Vinoy, 
il s'était retiré sans être nullement inquiété. Les 
bataillons de la garde nationale qui secondaient les 
marins danf: ce coup de main se sont parfaitement 
comportés. 

A l'est, le plateau d'Avron est fortement oc- 
cupé ; on travaille avec activité à y construire de& 
batteries ; l'importance de cette position a été de- 
puis longtemps signalée par l'amiral Saisset. 

30 novembre. — Dès le lever du soleil, nous 
entendons dans la direction de Vincennes une ca- 
nonnade des plus intenses; ce sont les forts de 
r^t et les batteries de position qui protègent le 
passage de la Marne par l'armée du général Du- 
crot ; le plateau d'Avron et les bords de la Marne 
sont couronnés de feux. Je m'installe avec le com- 
mandant Charrier sur le rempart est du Moulin- 
Saquet ; nous orientons notre carte, et avec nos 
lorgnettes nous suivons assez distinctement te 
mouvement des troupes, dessiné par les ligm 
feu de l'infanterie et de l'artillerie de campagi 
est évident, tout d'abord, que nous fiagnoc 
terrain; Ghampigny doit être enlevé, ainsi qi 
pentes du plateau de Villiers. . 
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Devant nous^ la division Susbielle attaque les 
hauteurs de Montmesly, au sud de Créteil ; vers 

10 heures cette position est enlevée. Du côté de 
la Marne^ le combat d'artillerie se ralentit^ sans 
doute pour ne pas gêner l'action de Tinfanterie. A 

11 heures, le combat sur Montmesly reprend avec 
une nouvelle intensité; l'ennemi, renforcé, cherche 
à réoccuper cette position, d'où nous pouvons 
gêner la marche de ses troupes vers Chennevières 
et Ghampigny. 

A midi, nous sommes obligés de quitter notre 
poste d'observation ; notre brigade vient de rece- 
voir l'ordre de faire une démonstration sur Thiais, 
afin de forcer les colonnes ennemies en marche à 
rester sur la rive gauche de la Seine; la division 
Pothuau doit, en même temps, renouveler son atta- 
que de la veille sur la Gare-aux-Bœufs et s'avan- 
cer jusqu'à Ghoisy. 

A 1 heure, le régiment et une batterie d'artille- 
rie se portent en avant des tranchées; l'artillerie 
tire sur les positions en avant de Thiais, pendant 
que nos tirailleurs échangent des coups de feu avec 
les postes ennemis, qui se replient sur le village. 

Le régiment est alors formé en trois colonnes 
d'attaque; elles se portent en avant à 1 h. 1/2. 
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L'ennemi ne se montre pas : il nous attend derrière 
ses positions, organisées défensivement. Mais le gé- 
néral Biaise a reçu Tordre de ne pas pousser à fond 
cette démonstration; l'inutile combat de la veille 
a^ du reste, sensiblement refroidi l'ardeur des 
troupes. Vers 3 heures nous rentrons dans les 
tranchées. 

La division Pothuau, protégée par le feu du fort 
d'Ivry et des wagons blindés du chemin de fer 
d'Orléans, ainsi que des canonnières de la Seine, 
s'est emparée de la Gare-aux-Bœufs et a poussé 
jusqu'à Choisy, dont elle a occupé les premières 
maisons; elle reçoit également l'ordre de se re- 
plier sur le fort d'Ivry. 

Cette double diversion a été exécutée trop tard. 
Pourquoi n'a-t-elle pas eu lieu en même temps 
que l'attaque de Montmesly? Après trois heures 
de résistance, la division Susbielle a dû abandon- 
ner cette position; ses pertes sont très fortes; le 
général de brigade de la Charrière est tué. 

Les Allemands ont donc maintenant le champ 
libre; leurs réserves peuvent continuer leur mou- 
vement dans la direction de Cœuilly et de Villiers. 

La 'nuit est venue; nous n'entendons plus que 
quelques coups de canon du côté de Champigny. 

Souvenirs. 12 
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L'échec de la division Susbielle nous fait craindre 
pour l'issue de la journée ; dans tous les cas, nous 
sommes persuadés que l'armée du général Ducrot 
n'a pas encore complètement franchi les lignes en- 
nemies. 

i^^ décembre. — Beau soleil. Est-ce un heu- 
reux présage? Aucun bruit vers l'est, ni canon- 
nade, ni fusillade : on ne se bat donc pas ! Nous 
attendons avec anxiété les nouvelles de la journée 
d'hier; elles nous parviennent vers 10 heures du 
matin. Champigny, le plateau de Villiers et Bry- 
sur-Marne sont en notre pouvoir; mais les parcs de 
Villiers, de Cœuilly et le plateau de Chennevières 
n'ont pu être enlevés, malgré de nombreuses et 
vigoureuses attaques. Les braves francs-tireurs de 
la ligne ont entraîné le 2® corps à l'attaque du parc 
de Villiers'; son chef, le général Renault — dit 
Renault de l'arrière-garde — a été blessé mortel- 
lement. Le 3® corps (général d'Exéa), sur lequel 
on comptait pour tourner le parc de Villiers, n'est 
arrivé sur le champ de bataille que dans la soirée, 
alors que le combat tirait à sa fin. 

Ne pourrons-nous livrer un seul combat sans 
qu'un grave incident ne vienne en compromettre 
le succès ? 
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Après l'entrée en ligne du 3® corps, l'attaque 
du parc de Villiers a été reprise. Le régiment de 
zouaves a chargé à fond ; mais l'ennemi n'a pu 
être délogé des abris derrière lesquels il dirigeait 
un feu meurtrier sur les troupes qui gravissaient 
la partie supérieure du plateau. 

La nuit étant venue, le général Ducrot a fait 
cesser le combat et donné l'ordre de rester sur les 
enaplacements conquis. 

Nous couchons donc sur le champ de bataille ; 
mais nos soldats, épuisés par de si grands efforts, 
pourront-ils renouveler leurs attaques et déloger 
Tennemi de positions où il s'est fortement retran- 
ché? 

Pendant la nuit dernière, on a entendu des 
tranchées du Moulin-Saquet le bruit ininterrompu 
de voitures sur la route de Versailles à Choisy-le- 
Roi ; des renforts considérables en troupes et 
munitions ont dû être envoyés à l'armée du prince 
royal de Saxe. Le froid est excessif. Nos pauvres 
soldats, sans couvertures, sans feu ni abri, vont 
passer une seconde nuit sur la terre gelée. 

L'armée de Ducrot a subi de grandes pertes. 
L'artillerie, les francs-tireurs de la ligne, les zoua- 
ves, les 35® et 42® de ligne ont été les plus éprou- 
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vés; par leur exemple, ils ont entraîné les régi- 
ments de marche et les mobiles. Les Allemands 
étaient protégés par des épaulements en terre, des 
tranchées et les murs des parcs organisés défensi- 
vement, tandis que nos troupes combattaient à 
découvert ; l'artillerie s'est sacrifiée pour soutenir 
l'infanterie. Le général Ducrot a largement payé 
de sa personne : pour arrêter un mouvement de 
retraite qui pouvait avoir les plus graves consé- 
quences, il s'est jeté, l'épée à la main, au milieu 
des lignes ennemies ; les troupes se sont reportées 
en avant et ont reconquis les positions qu'elles 
venaient d'abandonner. Deux officiers de l'état- 
major du général ont été mis hors de combat; un 
d'entre eux, de Néverlée, a été tué. 

2 décembre. — Au point du jour, le canon se 
fait entendre vers Champigny ; la bataille recom- 
mence. Nous recevons l'ordre de quitter le Moulin- 
Saquet ; nous nous dirigeons sur Vincennes pour 
former la réserve de l'armée de Ducrot et parer à 
toutes les éventualités. On nous arrête en arrière 
de la Marne, en avant du fort de la Faisanderie ; 
les soldais allument des feux pour faire la soupe : 
l'ordre est donné de les éteindre. 

Depuis deux heures de l'après-midi, le feu s'est 
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ralenti partout ; nous sommes bientôt au courant 
des événements de la journée. 

Dès l'aube, les Allemands ont attaqué avec 
vigueur toutes nos positions ; grâce à un brouillard 
épais, ils ont surpris les avant-postes. Une panique, 
qui menaçait de se terminer par une déroute, a 
rendu la situation très critique; l'armée pouvait 
être jetée dans la Marne. Heureusement, le général 
Ducrot avait fait garder solidement les ponts par la 
gendarmerie; les fuyards n'ont pu les franchir. 
Grâce aux tranchées-abris qui avaient été con- 
struites dans les journées d'hier et d'avant-hier, 
une partie des troupes a tenu l'ennemi quelque 
temps en échec; néanmoins, il nous a enlevé le 
plateau de Villiers et a pénétré dans Champigny, 
où un combat acharné s'est livré de maison en 
maison, de barricade en barricade. Nous avons 
enfin repris l'oflTensive, et l'ennemi a été chassé de 
Champigny et du plateau de Villiers après avoir 
subi de grandes pertes. 

Cette journée, quoique stérile par rapport à la 
marche en avant, fait honneur à nos jeunes trou- 
pes. L'artillerie a été admirable et les officiers ont 
fait preuve d'un grand dévouement. 

Nos pertes, dans ces deux batailles et les com- 
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bats livrés autour de Paris depuis le 29 novembre, 
s'élèvent à environ 11,000 hommes et 500 offi- 
ciers (1). 

Le froid devient de plus en plus vif. Quelle nuit 
vont passer nos soldats et surtout les pauvres 
blessés 1 

3 décembre. — Le gouverneur et le général 
Ducrot visitent, le matin, les bivouacs; ils trouvent 
les soldats épuisés, grelottant de froid et de mi- 
sère; quelques-uns ont des membres gelés. Com- 
ment, avec des hommes abattus par les privations 
et les fatigues, poursuivre une entreprise qui, en 
réalité, ne fait que commencer et dont la suite ne 
doit être qu'une longue succession de combats? 

D'un autre côté, prolonger les souffrances de 
l'armée en restant sur les positions péniblement 
conquises, n'est-ce pas s'exposer à une catas- 
trophe ? 

La retraite s'impose. Elle s'exécute en bon or- 
dre, par échelons, pendant que l'artillerie canonne 
les positions occupées par l'ennemi, comme si nous 
allions reprendre l'offensive. Les troupes; sans être 



(1) Les Allemands ont perdu 259 officiers et 5,913 hommes ; 
les Français, 539 officiers et 11,546 hommes. 
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inquiétées, reprennent leurs cantonnements du 
28 novembre. Mon régiment s'installe dans les 
baraques du camp de Vincennes. 
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CHAPITRE VI 
Du 4 au 31 décembre 



Les rrëres de k doclrine ctaréUenne. — Les liraillenrs de Bel- 
leville. — Fausses dépêches. — Le pain bis, — Le général 
Clianzy. — Bat^lle du Boui^et. — Nos braves marins. — 
Duel d'anillerie. — Bivouac. — Fausse attaque de la 3* ar- 
mée. — La Ville-Evrard, — Attaque de nuit. — Panique. 
— Le commandant d'Hautovillc. — Une digressioQ. — Les 
stratagèmes de guerre. — Le commandant Perrier. — Les 
fastes du 69* de ligne. — La nuit de Noét. — Bombarde- 
menl des forts de l'est. — Le plateau d'Avron. 



'cembre. — « La lutte a'est suspenijue que 
m instant; nous allons la reprendre avec 
lion. Elevez vos cœurs à la hauteur du 
•s qu'exige la sainte cause pour laquelle 
edevons pas hésiter adonner noire vie. » Tels 
!s termes de l'ordre du jour que le général 
; lious adresse. Hélas 1 en parcourant les 
tnents de l'armée, à Vincennes, j'entends de» 
■sations qui me font craindre que ce mrmm 
auquel nous sommes conviés ne puisse 
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triompher de raffaiblissement physique de nos sol- 
<Jats et de rabattement moral produit par l'inutilité 
des efforts pour forcer le blocus. 

5 décembre. — Un armistice est conclu pour 
-enterrer les morts. Les frères de la doctrine chré- 
tienne font cette triste besogne. La conduite de 
-ces religieux. est au-dessus de tout éloge; ils n'ont 
pas craint d'exposer leur vie en ramassant les bles- 
sés jusque sous le feu de l'ennemi. 

6 décembre. — Une lettre adressée au gouver- 
neur par le général de Moltke annonce que notre 
armée de la Loire a été défaite près d'Orléans, et 
que cette ville est réoccupée par les troupes alle- 
mandes. Le général Trochu décline, en termes 
simples et dignes, l'offre de faire vérifier cette 
nouvelle par un de ses officiers. 

7 décembre. — Nous rentrons au Moulin-Saquet. 
Les tirailleurs de Belleville, dont la lâcheté égale 
l'indiscipline, sont licenciés ; le fameux major 
Flourens est arrêté. 

10 décembre. — Quel temps 1 nous enfonçons 
dans la neige. L'armée est înactive; on complète 
ses cadres, si éprouvés à Champigny, et ses muni- 
tions; la nouvelle artillerie se constitue : aura- 
t-on le temps de s'en servir? Les bataillons de 
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marche de la garde nationale déjà équipés sont 
réunis en régiments commandés par des colonels ou 
des lieutenants-colonels. Les Allemands nous en- 
voient de fausses dépêches par pigeon; elles an- 
noncent l'occupation de Rouen, le découragement 
de la province et concluent à la cessation d'une 
résistance qui n'offre plus aucune chance de salut. 
Le gouvernement fait publier ces dépêches avec 
l'espoir que les procédés de l'ennemi, qui prou- 
vent un commencement de lassitude et son désir 
de faire la paix, produiront un excellent effet sur 
le moral des troup^s et l'esprit de la population. 

12 décembre. — Nous allons, sans doute, bien- 
tôt sortir de notre inaction, car la population, 
surexcitée, énervée par une liberté de presse sans 
limites, demande une sortie torrentielle. Les gar- 
des nationaux des faubourgs protestent bruyam- 
ment contre leur inaction. Pour Dieul mettons-les 
donc en avant, et plaçons derrière eux les régi- 
ments de ligne, baïonnette croisée, pour les em- 
pêcher de faire demi-tour! 

Félix Pyat propose d'instituer un comité de salut 
public : « Il faut décréter, assurer la victoire. » 

Braves tirailleurs de Belleville, pourquoi vous 
a-t-on désarmés? 
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14 décembre, — La question des vivres com- 
mence enfia à préoccuper le gouvernement. Nous 
ne recevrons plus que du pain bis. Il y a quelques 
jourSj le bruit ayant couru que le pain allait être 
rationné, les boulangeries ont été envahies et 
vidées. Pourquoi, dès le commencement du siège, 
n'a-t-on pas imposé le rationnement de toutes les 
denrées? Si, comme le déclare te gouvernement, 
« le plus grand intérêt de la défense est de pro- 
longer autant que possible la résistance de Paris », 
pourquoi avoir permis le gaspillage des vivres, 
dont nous avons tous été témoins (1)? 

16 décembre. — Les dépêches officielles con- 
firment les défaites, à la suite desquelles le géné- 
ral d'Aurelle de Paladines a été révoqué. L'armée 
de la Loire a été coupée en trois tronçons; le 
générât Chanzy commande les troupes restées sur 
la rive droite du fleuve, avec lesquelles il tient tête 
à l'ennemi entre Josnes et Beaugency. Le général 
Faidherbe organise la défense du Nord. La 
gation gouvernementale s'est transportée de 
à Bordeaux. 



(1) Si, dès la début da siège, la rationnement av 
Imposé, Paris aurait pa tenir au moim trois mois de i 
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Nos deraières illusioD» s'envolent. Aucun se- 
cours du dehors n'est plus à espérer. Mais Paris 
devra lutter jusqu'au bout pour l'honneur. 

18 décembre. — Gambetta annonce que Chanzy, 
« qui paraît être le véritable homme de guerre ré- 
vélé par les derniers événemcnls » (1)^ après 
avoir tenu entre Marchenoir et Beaugency, ei^écute 
une « admirable » marche en retraite (2). 

19 décembre. — Une affiche placardée sur les 
murs de Paris annonce que les portes de la ville 
seront ferméesàpartir de midi. Pourquoi, comme 
le 25 novembre, donner ainsi l'éveil à l'ennemi ? 

20 décembre. — Le général Trochu se rend au 
fort d'Aubervilliers pour se mettre à la tête de 
l'armée, qui doit demain chercher à briser la ligne 
d'investissement par le nord. Notre division passe 
à la 3* armée, commandée par le général Vinoy; la 
brigade Biaise, moins deux, bataillons du 111% 



(1) • Le géaëral Chanzy est certainement le plus capable 
1h tous les cheFs que les Allemands eurent 1 combattre en rase 
ipagne. > (Uarécbal do Mollke.) 

i) La retraite de la î' armée de la Loire sur Vendôme et 
Mans fait grandement bounenr au général Chanzy, surtout 
on lient compte des éléments dont il disposait ; mais le qua* 
latif < admirable > n'rst-il pas exagérée On dit maintenant: 
■etraite infernale. Toujoui's'la légende! 



1870-1871. 199 



quitte Yillejuif et le Monlin-Saquet pour prendre 
part aux opérations de demain. Je reste avec mon 
bataillon au Moulia-Saquet. 

21 décembre. — Bataille du Bourget. Dès le 
matin, et jusqu'à 4 heures du soir, on entend le 
canon vers l'est. Si, comme on l'assure, l'objectif 
de la journée est au delà des lignes ennemies, le 
but proposé n'a pas été atteint. A cette époque de 
l'année, la durée des jours est, du reste, trop courte 
pour pouvoir franchir les lignes ennemies en une 
seule journée. 

22 décembre. — Le village du Bourget, pre- 
mier objectif de l'attaque principale, n'a pas été 
enlevé hier, malgré la bravoure déployée par les 
marins et le 138° de ligne. On espérait surprendre 
l'ennemi en l'attaquant dès la pointe du jou 
mais il était sur ses gardes. Les marins se se 
battus avec acharnement pendant plusieurs heui 
et ont été ensuite obligés de se retirer. Comme 
Champigny, — je pourrais dire : comme toujoui 
— un retard inexplicable a gravement comproo 

le succès de la journée ; notre réserve n'est arriv 
qu'au moment oiî s'achevait la retraite. Les mari 
ont perdu la moitié de leur effectif j ils ont rei 
même des obus français I 
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Le général Ducrot^ qui ne devait entrer en ligne 
qu'après la prise du Bourget, s'était cependant dé- 
cidé à lancer ses troupes en avant ; la ferme de 
Groslay a été enlevée et Tattaque poussée jusqu'à 
la ligne du chemin de fer de Soissons. Un duel 
d'artillerie s'est engagé et a duré jusqu'à 3 heures 
de l'après-midi. Le général Trochu a fait cesser le 
combat : il eût été, en effet, inutile et même dan- 
gereux de continuer le mouvement offensif, puisque 
le Bourget débordait notre aile gauche. Les trou- 
pes ont reçu l'ordre de bivouaquer sur le terrain 
et de se couvrir par des tranchées; leurs avant- 
postes occupent une longue ligne allant dé Bondy 
à la Coumeuve, par Groslay et Drancy. 

Pendant le combat du Bourget, la 3® armée (gé- 
néral Vinoy), appuyée par les batteries du plateau 
d'Avron et des forts de Rosny et de Nogent, a fait 
une fausse attaque et s'est emparée de Neuilly-sur- 
Marne, de la Ville-Evrard et de la Maison-Blan- 
che. La nuit venue, ces troupes se sont reportées 
en arrière, laissante la brigade Biaisé à la Ville- 
Evrard, 

23 décembre. — Mon camarade d'Hauteville, 
qui commande le l^r bataillon du 111®, vient de 
se distinguer à la Ville-Evrard. Ce poste avancé 
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avait été occupé, le 21, à la tombée de la nuit, et 
l'on avaitomis de fouiller les caves de l'hospice, où 
des Saxons, surpris par notre attaque, s'étaient ré- 
fugiés. 

Vers 10 heures du soir, la Ville-Evrard est at- 
taquée de divers côtés. Aux premiers coups de feu 
les Saxons se précipitent hors des caves, tuent à 
bout portant le général Biaise, qui se tient avec 
quelques hommes devant un feu allumé dans la 
cour. On court aux armes. Un bataillon du 112% 
pris de panique, abandonne la position et se sauve 
à travers champs. Le commandant d'Hauteville 
fait fermer les portes du parc et place devant cha- 
cune d'elles quelques officiers armés de fusils. Les 
Saxons jettent dans le parc des matières enflam- 
mées, tirent par les créneaux des murs et som- 
ment les défenseurs de se rendre. Dans la cour de 
l'hospice, une compagnie du 112% trompée par 
des commandements faits en français, est attirée 
au dehors et faite prisonnière. Knfin, g 
l'énergie du commandant d'Hauteville e 
bonne contenance de son bataillon, les a 
échouent. 

Vers minuit, la colonne qui prend la 
Evrard à revers m retire; elle est obligée d( 
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SOUS le feu de dos soldats, qui tirent par tes cré- 
neaux du parc. Les Saxons qui ont tué te général 
Biaise sont passés par les armes. 

Les attaques de nuit ne peuvent réussir que si 
les défenseurs surpris se laissent aller à la panique 
et s'ils sont mal commandés; l'exemple de la Ville- 
Evrard démontre qu'avec un peu de sang-froid 
on doit faire échouer toute tentative de ce genre. 

Quant au stratagème que les Saxons ont em- 
ployé pour attirer au dehors une compagnie et la 
faire prisonnière, il contient une leçon : à ta 
guerre, il faut être non seulement prudent, mais 
méfiant. 

— Je fais ici une digression. 

A différentes reprises, pendant la guerre de 
1870, nos ennemis ont fait usage de certains stra- 
tagèmes qu'on ne saurait trop blâmer; car, si 
quelques-uns peuvent être admis, il en est d'au- 
tres tellement déloyaux, iniques ou inhumains, 

"■"s déshonorent ceux qui les emploient. 
est ainsi qu'aux batailles de Borny, d'Orléans 
Heurs, les Allemands levèrent la crosse en 
pour faire croire qu'ils se rendaient; nos sol- 
s'approchaient alors sans défiance et étaient 
es à bout portant. 
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Au combat de Beauvais (18 janvier), qui pré- 
céda la bataille de Saint-Quentin, le commandant 
Perrier, du 69® de ligne, recevait Tordre de se diri- 
ger sur le village de Caulaincourt, oii il devait re- 
lever un régimenl>de mobiles du Gard. 

Avec son bataillon, il s'approcha de Caulain- 
court sans défiance et s'engagea dans le vil- 
lage. 

Arrivée à la hauteur de la première rue transver- 
sale, la colonne reçut quelques coups de feu tirés à 
très peu de distance par des soldats installés dans 
des maisons. Le bataillon s'arrêta et le comman- 
dant Perrier cria à ceux qu'il prenait pour des mo- 
biles de cesser le feu. Ceux-ci agitèrent leurs 
mouchoirs et le feu cessa en partie, mais il ne 
tarda pas à recommencer au milieu d'éclats de 
voix et de rires bruyants; des tètes coifiées de 
bonnets de police apparaissaient à toutes les fenê- 
tres. Quelques exclamations échappées à des 
soldats les plus rapprochés firent cesser toute in- 
certitude. La colonne était tombée dans une em- 
buscade tendue par les Allemands. Ceux-ci, après 
avoir fait prisonniers les mobiles qui occupaient le 
village, s'étaient emparés de leurs effets et s'en 
étalent revêtus. En même temps, un peloton prus- 

SouTcnirs. 13 
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sien^ suivi bientôt de plusieurs autres^ s'avançait 
en ouvrant le feu sur le bataillon du 69®. 

Tous ceux qui purent échapper à celle fusillade 
meurtrière se jetèrent à la suite du commandant 
Perrier dans le parc du château, où ils parvinrent 
à s'abriter derrière des clôtures ; mais une partie 
de la troupe fut cernée et faite prisonnière : le 
reste, avec le commandant Perrier, parvint, grâce 
à un soldat qui connaissait tous les sentiers du 
pays, à échapper à la poursuite de l'ennemi. 

Puisque je viens de citer le nom du comman- 
dant Perrier, je raconterai ici sa belle conduite 
pendant la Commune : cet exemple de fermeté et 
de vigueur dans l'exécution mérite de fixer l'at- 
tention ; il est, en même temps, une leçon pour le 
gouvernement qui a honteusement abandonné 
Paris. 

Le 18 mars 1871, dans l'après-midi, le 69® se 
rendit dans le jardin du Luxembourg, où il atten- 
dit vainement des ordres; pendant ce temps-là, 
l'armée quittait Paris pour se diriger sur Ver- 
sailles; le régiment possédait environ trois car- 
touches par homme. 

Le 19 au matin, le régiment se trouva cerné 
dans le jardin du Luxembourg par plusieurs ba- 
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taillons de la garde nationale. Le capitaine Jallu 
obtint du lieutenant-colonel commandant le régi- 
ment la permission de se rendre à Versailles pour 
demander des ordres. Parti sous un déguisement, 
le capitaine Jallu accomplit sa mission et revint 
porteur d'un ordre écrit qui enjoignait au comman- 
dant du régiment de se diriger sur Versailles. 

Le lieutenant-colonel ayant quitté le régiment, 
le commandant Perrier en prit le commandement. 
Les fédérés le sommènent de déposer les armes, et, 
à la suite du refus qu'ils essuyèrent, ils envoyè- 
rent, le 21 mars, Tex-lieutenant de vaisseau Lul- 
lier, — qui avait pris le titre de général en chef de 
l'armée de Paris, — accompagné de plusieurs ba- 
taillons, renouveler leur sommation. 

Le commandant Perrier ne voulut accepter au- 
cune des conditions qui lui étaient faites; il an- 
nonça aux fédérés son départ du Luxembourg 
pour le lendemain à midi. 

Le 22 mars, à 11 h. 1/2, le régiment était sous 
les armes et se mettait en marche. La ferme atti- 
tude du chef du régiment lui fit ouvrir les grilles 
du parc sans coup férir. 

Renseigné par un inconnu sur les forces qui 
gardaient les portes de la ville, le commandant 
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Perrier se dirigea sur la porte Maillot, défendue 
par un poste de peu d'importance. Le fédéré qui 
commandait ce détachement, menacé d'être passé 
par les armes s'il n'abaissait le pont-levis, et inti- 
midé par la vue des troupes régulières, ouvrit le 
passage. Le 69® était sauvé, grâce à l'énergie de 
son chef. Il gagna Versailles, et l'Assemblée natio- 
nale vota des félicitations au 69^ ; le commandant 
Perrier fut nommé lieutenant-colonel. 

J'ai eu l'honneur de commander le 69®; je ne 
puis, sans émotion, songer au bonheur, aux joies 
que j'ai éprouvés en me trouvant à la tête de ce 
brave régiment, placé en sentinelle avancée sur 
notre frontière de l'Est (1), et je garderai dans 
mon cœur le souvenir de ces beaux jours. 

Puisse ce souvenir adoucir mon chagrin, dont 
l'amertume est loin d'être passée, d'avoir quitté 
si prématurément ce poste d'honneur et dit adieu 
à cette famille militaire, à laquelle je m'étais con- 
sacré tout entier 1 

Comme dernier hommage rendu au 69®, je ra- 
conterai encore un fait d'armes — extrait des 
rapports oflSciels — qui restera ineffaçable dans 



(1) Le 69<^ est en garnison à Nancy. 
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les fastes de ce régiment. Ces exemples d'héroïsme, 
.ces gloirps militaires du passé réconfortent les 
cœurs et les consolent des tristesses de l'invasion 
allemande. 

Le 29 octobre 1812, l'armée anglaise, com- 
mandée par Wellington, battant en retraite sur le 
Douro, fit sauter plusieurs ponts et, entre autres, 
celui de Tordésillas. Ce pont se rompit de telle 
façon que la tour qui le surmontait resta du côté 
de l'ennemi, qui continua à le faire occuper par 
un poste de trente hommes, soutenu de tirailleurs 
placés derrière des murs et des ruines, et par le 
régiment de Brunswick-Oels, embusqué dans un 
bois de sapins. Ces dispositions rendaient on ne 
peut plus difficile la réparation du pont, et le pas- 
sage paraissait impossible. 

Mais les braves du 69^ n'en jugèrent pas ainsi. 
Onze officiers et quarante sous-officiers et soldats 
s'offrirent pour passer le fleuve à la nage. Quel- 
ques officiers et soldats du 39^ de ligne et du 
6« léger demandèrent à partager la gloire < 
périls de celte tentative hardie. Le capitaine I 
gret, du 6» léger, désigné comme le plus 
entre ces braves, ^ mit à leur tête. 

Par ses ordres, un radeau fut construit 
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porter les habitsiet les armes. Alors, se précipi- 
tant dans Teau, le sabre entre les dents, ces 
soixante hommes nagent, poussent leur radeau 
devant eux et parviennent sur la rive opposée 
malgré la vive fusillade des Anglais, malgi*é la 
largeur du Douro, la force du courant et le froid 
glacial des eaux. 

Prenant terre, ils s'élancent vers la tour, l'at- 
taquent et l'enlèvent aux Anglais, terrifiés par une 
agression aussi bizarre qu'héroïque; ils font onze 
prisonniers. 

Le régiment de Brunswick, qui était placé à 
l'extrémité du pont, fut tellement épouvanté de 
cet audacieux coup de main que, au lieu de se 
porter au-devant de cette poignée d'hommes, il se 
mit tout de suite en retraite. 

— Je reprends mon récit du siège de Paris. 

24 décembre. — Le commandant d'Hauteville 
rentre au Moulin-Saquet avec son bataillon; il est 
vivement félicité pour sa conduite énergique et 
pour la proposition d'avancement dont il est l'ob- 
jet. Il nous apprend que les bataillons mobilisés 
de la garde nationale qui se trouvaient en réserve, 
bien que séparés de l'ennemi par le village de 
Neuill y-sur-Marne et protégés par les bataillons 



i: 
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de gendarmerie^ se sont honteusement enfuis pen- 
dant Tattaque de nuit de la Ville-Evrard; un 
bataillon s'est même réfugié dans Paris. Et voilà 
ceux qui demandent la guerre à outrance^ « la 
sortie torrentielle » ! 

Mon compatriote le capitaine d'état-major de 
Boisdeffre est parti avant-hier en ballon; il va 
rejoindre le général Chanzy, dont il a déjà été aide 
de camp. 

L'armée du général Ducrot continue à se retran- 
cher sur les positions où elle s'est établie le 21 ; 
les travaux sont difficiles à exécuter, car la terre 
est durcie par la gelée. Les troupes souffrent beau- 
coup du froid ; la température s'est abaissée jus- 
qu'à 14 degrés au-dessous de zéro ; les cas de 
congélation sont nombreux. Le génér-al Ducrot 
voudrait faire rentrer les troupes dans leurs can- 
tonnements, mais le gouverneur s'y oppose : il faut 
bien faire croire à la population que la journée du 
21 n'est que le commencement d'une série d'opé- 
rations. Aussi, l'artillerie du plateau d'Avron con- 
tinue à tirer sur les positions ennemies. 

25 décembre. — Pendant la nuit dernière (nuit 
de Noël), les tranchées de l'ennemi étaient éclai- 
rées; les Allemands ont fait, sans doute, leur 
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réveillon. Pauvre réveillon! La fête de Noël, en 
nous rappelant les joies de la famille, augmente 
encore notre tristesse. 

Les eflTectifs fondent à vue d'œil. L'armée est 
découragée et surtout écœurée ; elle comprend 
que, « sacrifiée à la politique », elle ne lutte plus 
en vue d'un but militaire, ou pour sauver l'hon- 
neur, mais pour donner des représentations aux 
Parisiens. 

Les officiers, qui, dans l'intimité, se commu- 
niquent ces tristes réflexions, continuent, pour 
la plupart, à donner devant la troupe l'exemple 
d'un caractère bien trempé, à l'abri de la démo- 
ralisation. Mais des symptômes significatifs ne per- 
mettent pas de douter que Français et Allemands 
aspirent après la paix. 

26 décembre. — Le froid redevient excessif; le 
gouverneur donne l'ordre de faire replier l'armée 
de Ducrot et de la cantonner, en ne laissant que 
les troupes nécessaires à la garde des positions 
occupées. 

Le commandant d'Hauteville est nommé lieute- 
nant-colonel au régiment, en remplacement du 
nôtre, qui est promu colonel et reste à notre tête ; 
le capitaine Faure-Biguet est nommé chef de 
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bataillon au régiment; le général Paturel remplace 
Je général Biaise^ tué à la Ville-Evrard. 

27 décembre. — Dès le point du jour^ une 
vive canonnade se fait entendre vers Test; c'est le 
bombardement tant de fois annoncé qui commence. 
Les forts de Rosny, de Noisy, de Nogent et les 
batteries du plateau d'Avron ripostent. Le bom- 
bardement est pour nous un véritable soulage- 
ment^ car tout est préférable à l'inaction, qui énerve 
les troupes et les démoralise. Le froid est toujours 
aussi rigoureux; la terre est couverte d'un manteau 
de neige. 

28 décembre. — Continuation du bombarde- 
ment. Le bruit court que Chanzy a battu l'ennemi, 
qu'il marche sur Paris et que le bombardement a 
f)our but de nous faire capituler avant son arrivée. 
<]!omment croire à un pareil retour de la fortune ? 

29 décembre. — Le plateau d'Avron a été 
évacué cette nuit ; cette position n'était plus tena- 
ble. L'ennemi concentre son feu sur les forts de 
l'est, qui soutiennent ce duel d'artillerie; malheu- 
reusement, nos pièces ne sont pas d'assez gros ca- 
libre pour lutter avec avantage. 

30 décembre. — Les journaux attaquent vive- 
ment le général Trochu à propos de l'évacuation 
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du plateau d'Avron ; ils lui reprochent de n'avoir 
pas pris de dispositions pour protéger les troupes 
qui occupaient celte position depuis un mois. 

Le plateau d'Avron est sous le feu de nos forts 
de Test; il ne peut être sérieusement occupé par 
Tennemi. Si^ après les batailles de Champigny et 
du Bourget, on ne Ta pas évacué, c'est uniquement 
pour ne pas mécontenter les Parisiens surexcités, 
grisés par l'exagération — pour ne pas dire les 
mensonges — des rapports officiels. Gomment 
avouer aujourd'hui que la position d'Avron n'a 
plus aucune imp(»rtance? Tout est subordonné à 
cette (( maudite politique ». 

31 décembre. — Encore une proclamation du 
général Trochu 1 Le gouverneur nous promet le 
concours de la garde nationale. N'est-il pas trop 
tard pour faire jouer à cette milice un rôle impor- 
tant? 

Le bombardement dans l'est redouble d'inten- 
sité ; l'ennemi a augmenté le nombre de ses batte- 
ries; ses projectiles atteignent les positions que* 
nous avons occupées le 21 décembre. 
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CHAPITRE VII 

Du ler au 26 janTler 1871 

Un dîner de jour de l'an. — La femme du peuple. — Bom- 
bardement des forts du sud, du Moulin-Saquet et de Paris. 

— Les mitrailleuses des Hautes-Bruyères. — Les fusillades 
de la garde nationale. — Sortie de nuit. — Les marins du 
fort de Montrouge. — Le comble de l'impudence. — Lassi- 
tude de la guerre. — Deux déserteurs meclclembourgeois. 

— Parlementaire allemand. — Rationnement du pain. — 
Le chant du cygne. — Bataille de Buzenval. — Prise de la 
redoute de Montretout. — Le plateau de la Bergerie et la 
porte de Longboyau. — La retraite. — Un bataillon oublié. 

— Bombardement de Saint-Denis. — L'émeute. — L'agonie. 

1®' janvier 1871. — Quel temps! Un froid 
excessif et, pour toute distraction, le bruit du ca- 
non allemand du côté des forts de Test. Cepen- 
dant, les officiers supérieurs du Moulin-Saquet 
invitent à dîner quelques amis et la soirée se passe 
assez gaiement. Notre cuisinier s'est surpassé : 
avec du cheval, du riz et du biscuit pilé, il a 
trouvé le moyen de faire des plats que nous trou- 
vons excellents, même une bombe glacée à la Sé- 
bastopol I 
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2 janvier. — Dans la nuit, l'ennemi a fait sauter 
la Tour-aux- Anglais près du plateau de Châtillon ; 
c^est un indice que le bombardement des forts 
du sud va bientôt commencer. A Test, le feu de 
l'ennemi se concentre surtout sur le fort de No- 
gent. 

Depuis le 14 décembre, nous ignorons ce qui se 
passe en province; le gouvernement en conclut 
que (( pas de nouvelles, bonnes nouvelles ». « Le 
silence même gardé par Pennemi permet de sup- 
poser des événements favorables. » Nog gouver- 
nants en sont-ils arrivés à se bercer eux-mêmes 
d'illusions, après en avoir bercé tout le monde ? 

Le commandant Charrier me fait faire la con- 
naissance de M. François Beslay, rédacteur en 
chef du Français; nous montons ensemble au clo- 
cher de Villejuif, qui sert d'observatoire. 'Au déjeu- 
ner, ce charmant causeur nous renseigne sur l'état 
d'esprit de la population, sur les soufirances sup- 
portées par la femme du peuple avec une résigna- 
tion et un courage admirables : les pieds dans la 
neige, grelottant, misérablement vêtue, elle attend, 
pendant des heures entières, son tour de distribu- 
tion, et quelle distribution I . . . quelques grammes de 
viande de cheval, un peu de mauvais pain ; quant 



1870-1871. 215 



au combustible, c'est à peine si elle en reçoit 
assez pour faire cuire ses aliments. 

Pourquoi faut-il que^ à côté de ce consolant 
spectacle, on ait à constater l'attitude détestable 
des gardes nationaux de Belleville et des autres 
quartiers de Montmartre? Mauvais soldats, indis- 
ciplinés, braillards, vantards et grossiers, ils pullu- 
lent sur les places publiques, jouent au bouchon, 
insultent nos soldats et passent leur temps chez les 
mastroquets. Ces gens-là sont prêts pour toutes 
les émeutes. 

5 janvier. — A3 heures du matin, nous som- 
mes réveillés par le bruit d'une canonnade intense : 
des batteries de siège, établies sur les hauteurs de 
Meudon, Clamart, Châtillon, tirent sur les forts 
d'issy, de Vanves et de Montrouge ; ceux-ci ripos- 
tent bientôt vigoureusement. 

A 8 heures, l'ennemi démasque de nouvelles 
batteries à Bagneux, Fontenay-aux-Roses, Sceaux, 
L'Hay et Chevilly ; une batterie de pièces de cam- 
pagne, établie en avant de Thiais, tire sur le 
Moulin- Saquet ; la redoute des Hautes-Bruyères 
est bombardée par les batteries de siège de Che- 
villy. 

Au Moulin-Saquet, il n'y a que deux casemates 
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pour s'abriter des obus; les hommes se placent 
contre les remparts, l^'artillerie de la redoute 
riposte ; mais son tir est peu efficace : la portée de 
ses pièces est très insuffisante. Un cantinier a la 
tête emportée par un obus au moment oii il pénètre 
dans la redoute avec sa voiture. Des tranchées en 
avant du Moulin-Saquet^ on distingue nettement 
avec la lorgnette le matériel et le personnel de la 
batterie qui tire sur nous. 

Vers midi, — l'heure du repas, — le feu cesse 
pour repreadre à 1 heure. Les officiers allemands 
reviennent à la batterie le cigare aux lèvres et, 
pour se distraire, nous envoient de temps en temps 
des obus ; à la tombée de la nuit, ils nous laissent 
tranquilles. L'artillerie des Hautes- Bruyères, occu- 
pée à répondre au feu des batteries de Chevilly, 
n'a pu nous venir en aide. 

6 janvier. — Le bombardement continue; il 
s'étend à tous les forts du sud, sa\if celui d'Ivry, 
et à tous les forts de l'est. Hier, des obus sont 
tombés dans les quartiers Saint-Jacques, Mont- 
rouge et Auteuii. Le bombardement du Moulin- 
Saquet est fort gênant; nos soldats, sans abris, se 
blottissent derrière les remparts et éprouvent de 
grandes difficultés pour faire cuire leurs aliments. 
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L'artillerie de là redoute a renoncé à la lutte; le 
tir du fort de Montrouge redouble d'intensité, tan- 
dis que celui de Vanves et d'Issy se ralentit. 

7 janvier. — Dans une nouvelle proclamation 
affichée, hier, sur les murs de Paris, le général 
Trochu déclare que « le gouverneur de Paris ne 
capitulera pas ». 

8 janvier. — Les batteries de Châtillon et de 
Meudon tirent pendant la nuit sur Paris, en pre- 
nant pour objectifs les édifices publics, tels que le 
Panthéon, les Invalides, l'Observatoire, etc.; 
beaucoup d'habitants de la rive gauche se réfu- 
gient sur la rive droite. 

Le gouvernement annonce que nos armées de 
province ont remporté des succès : dans le Nord, 
à Bapaume et à Pont-Noyelle (général Faidherbe), 
dans l'Est (général Bourbaki), au Mans (général 
Chanzy ) . 

9 janvier. — La ville a été bombardée pendant 
toute la nuit. Les Allemands paraissent choisir 
pour nouveaux objectifs les hôpitaux, les églises, 
les musées : le Val-de-Grâce, l'hospice de la Pitié, 
les églises Saint-Etienne-du-Mont, Sainte-Gene- 
viève, Saint-Sulpice, la Sorbonne, la bibliothèque 
Sainte-Geneviève, le musée du Luxembourg ont 
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été atteints. Les éaormesobus de leurs piècesde siège 
ont fait de nombreuses victimes; àFhôpital du Val- 
de-Grâce, deux blessés ont été tués dans leur lit. 

Le gouvernement, les médecins des hôpitaux 
protestent contre ces actes de barbarie. Les mem- 
bres du corps diplomatique présents à Paris adres- 
sent également une protestation à Bismarck; leurs 
nationaux restés dans la ville n^ont pu se mettre à 
l'abri, le bombardement n'ayant été précédé d'au- 
cun avertissement. 

Si les règles actuelles du droit des gens autori- 
sent l'assiégeant à bombarder l'intérieur d'une 
place assiégée, il ne doit pas se porter à cette ex- 
trémité sans des raisons graves, et, le cas échéant, 
il est tenu de prendre des mesures pour épargner 
les édifices consacrés aux sciences, aux arts, aux 
cultes et à la bienfaisance. A Paris, comme à 
Strasbourg, les Allemands ont, au contraire, pris 
ces édifices comme points de mire de leurs batte- 
ries ; ils appliquent à rebours la maxime de Mon- 
tesquieu : 

(( Les diverses nations doivent se faire, pendant 
la paix, le plus de bien et, dans la guerre, le moins 
de mal qu'il est possible, sans nuire à leurs véri- 
tables intérêts. » 
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L'Europe n'a pas protesté : il n'y a plus mainte- 
nant d'autre droit que celui de la force ! 

Le bombardement de Paris, loin d'intimider la 
population, ne fait que la surexciter; il n'avancera 
pas d'une heure le moment de la capitulation; 
Paris ne se rendra que sous les menaces de la fa- 
mine. 

10 janvier. — Hier soir, des fusiliers-marins 
ont enlevé le Moulin-de-Pierre, en avant du fort 
d'Issy, où les Allemands construisent une batterie; 
malheureusement, le génie n'a pas été exact au 
rendez-vous et, faute d'outils, les ouvrages com- 
mencés n'ont pu être détruits. 

Nous avons reçu, hier, la visite du capitaine 
commandant la batterie de mitrailleuses établie 
dans la tranchée reliant Villejuif aux Hautes- 
Bruyères; nous l'avons plaisanté sur la portée 
restreinte des mitrailleuses, qui l'empêche de pren- 
dre une part active à la défense de nos positions. 

Aujourd'hui, à midi, au moment où la batterie 
de pièces de campagne établie en avant de Thiais 
recommence à bombarder le Moulin-Saquet, le 
bruit strident des mitrailleuses de Villejuif se fait 
entendre. Je monte sur le parapet de la redoute et 
j^aperçois les Allemands qui fuient à toutes jam- 

Souvenirs. 14 
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bes, abandonnant leurs pièces. Si nos soldats de 
service aux tranchées se précipitaient sur la batte- 
rie, il leur serait facile de détruire les ouvrages et 
de mettre les pièces hors de service. 

Le reste de la journée se passe dans le plus 
grand calme. Nous adressons nos plus chaudes 
félicitations au capitaine de la batterie; il s'est 
bien vengé de nos plaisanteries de la veille ! 

Ce fait démontre que les mitrailleuses peuvent 
rendre de bons services si l'on sait en tirer parti ; 
elles ne peuvent évidemment remplacer les canons 
de campagne et, au début de la guerre, on avait 
exagéré leur importance : l'exagération a fait 
place au dénigrement. 

1 1 janvier. — Le bombardement du Moulin- 
Saquet n'est pas repris ; l'ennemi a retiré pendant 
la nuit les pièces de la batterie qui tiraient sur la 
redoute. 

Le feu contre les forts et Paris redouble de vio- 
lence. Issy et Vanves ne tirent plus; mais Mon- 
trouge et les batteries placées à droite et à gauche 
du fort de Vanves, ainsi que celles des bastions du 
Point-du-Jour, répondent vigoureusement. 

Au Moulin-Saquet, nos nuits sont souvent trou- 
blées par les fusillades désordonnées auxquelles se 
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livreot les gardes nationaux de service dans les 
tranchées en avant du fort d'ivry ; ua seul coup 
de fusil d'un factionnaire ennemi ou ami suffit pour 
faire éclater la fusillade. Aussi, lorsque la garde 
nationale est de service aux tranchées, l'enneuii 
s'amuse à lui faire brûler ses munitioas. Le général 
' qui commande le Moulin-Saquet est d'une nature 
inquiète ; nous lui faisons comprendre difBcilement 
que, du moment où le bataillon de notre régiment 
de service aux tranchées en avant du Moulin- 
Saquet ne tire pas, il n'y a pas à se préoccuper de 
la fusillade de la garde nationale. Gomment, du 
reste, les Allemands pourraient-ils enlever le 
Moulin-Saquet par surprise? Ne laisseraient-ils 
pas leurs bottes dans la boue pendant le trajet des 
traochées à la redoute ? 

13 janvier. — Le fort de Vanves reprend son 
tir sur les batteries de Ghâtillon ; il tire également 
sur la batterie du Moulîn-de-Pierre, qui lui fait 
beaucoup de mal et contre laquelle a été dirigée la 
reconnaissance du 9 janvier. 

14 janvier. — Je viens de rentrer au Mt 
Saquet; j'en étais parti hier soir, à 5 heures 
mon bataillon complété à 1,000 hommes et 
caissons de munitions, pour une reconnaissai 
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nuit dans la direction de Cachan. Arrivé dans cette 
localité, j'y ai trouvé un bataillon de mobiles de 
Saône-et-Loire ; le capitaine de Rambuteau m'a 
offert rbospitalité, ainsi qu'aux oflSciers de mon 
bataillon, en attendant des ordres que j'ai demandés 
en vain : le général, qui était aux avant-postes, m'a 
fait répondre qu'il ne savait oii m'envoyer. 

Mon bataillon a passé la nuit dans les rues de 
Cachan. Les Allemands ont envoyé de temps en 
temps des obus dans le parc Raspail ; ils sont, pa- 
raît-il, convaincus qu'on y construit une batterie* 
Ce matin, j'ai télégraphié à mon général de di- 
vision (de Maud'huy), au fort de Bicêtre, que j'avais 
passé la nuit à Cachan sans avoir reçu aucun or- 
dre, que mon bataillon n'avait ni vivres ni marmi- 
tes, etc.; le général m'a ordonné de rentrer au 
Moulin-Saquet. 

Notre retour a été masqué par un épais brouil- 
lard ; mais l'ennemi, averti sans doute par le 
bruit de notre marche, a envojé quelques obus 
qui n'ont fait de mal à personne. 

Arrivé au Moulin-Saquet, j'ai appris que la sor- . 
tie de nuit avait eu lieu sur le Moulin-de-Pierre et 
qu'elle avait échoué, les réserves sur lesquelles on 
comptait n'étant pas arrivées. L'ennemi était sur 
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ses gardes; la démonstration n'a pas été poussée 
à fond. 

Mon colonel m'a demandé un rapport. Si ce 
compte-rendu pouvait être lu par le général Tro- 
Qhu, notre gouverneur saurait de quelle façon les 
ordres sont exécutés. 

15 janvier. — Jamais le bombardement n'a été 
aussi violent qu'aujourd'hui; il n'empêche pas la 
population d'être fidèle à sa promenade hebdoma- 
daire du dimanche. Nos forts, l'enceinte du sud 
et surtout le fort de Montrouge répondent avec 
vigueur au feu de l'ennemi. Les marins font vail- 
lamment leur devoir; leur situation est critique, 
car les forts sont dominés par les batteries enne- 
mies, dont les obus produisent de grands dégâts. 
Les casernes sont détruites; des batteries ont été 
construites en avant des forts devenus intenables. 
La poudrière du fort de Montrouge saute; un grand 
incendid^ est allumé ; les Allemands en profitent 
pour redoubler la vitesse de leur tir ; leurs obus 
éclatent au milieu des flammes. Une femme du 
peuple s'écrie à mes côtés, en montrant le poing à 
Gbâtillon : « Lâches, mais venez donc le pren- 
dre 1 » 

Quel spectacle grandiose que cette lutte achar- 
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née, quoique inégale ! Nous pouvons être fiers de 
la conduite de nos marins et de nos artilleurs; 
jusqu'au dernier jour, ils lutteront sans défaillance. 
Le général Trochu, à cheval, se rend au fort de 
Montrouge. Son sang-froid, son mépris du danger 
produisent un excellent effet; les marins Taccla- 
ment. 

16 janvier. — Le général de Moltke, en réponse 
à une lettre du général Trochu, proteste contre la 
supposition que les batteries de l'assiégeant au- 
raient pris les hôpitaux comme points de mire. 

(( Les armées allemandes sont suffisamment à 
couvert contre tout soupçon de toute nature par 
l'humanité dont elles ont fait preuve au cours de 
la guerre, dans la mesure compatible avec le ca - 
ractère que les Français ont imprimé à cette der- 
nière depuis le 4 septembre. » 

Affirmer Vhumanité des armées allemandes! 
En vérité, n'est-ce pas le comble de l'impudence? 

VOfj^ciel publie une longue liste de nominations 
dans la Légion d'honneur. Le testament du gouver- 
nement est l'objet de nombreuses critiques : pour- 
quoi décore-t-on des personnes qui n'ont jamais vu 
le feu? 

17 janvier. — De service aux avant-postes, je 
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constate, en les visitant^ que, entre nos soldats et 
les ÂUemaads, il existe un accord tacite : en plein 
jour, à 500 mètres de nos tranchées, la pose et le 
service des sentinelles ennemies se font ostensible- 
ment ; on correspond même de part et d'autre par 
signes et gestes. Je fais des observations à ce su- 
jet; on me répond : « Bah! pourquoi tirer des 
coups de fusil ? Nous sommes bien plus tranquilles 
ainsi. » Indigné, et voulant réagir contre une iner- 
tie qui pourrait devenir dangereuse, je prends 
quelques hommes avec moi et, profitant du mo- 
ment où un caporal allemand vient avec quelques 
soldats relever les sentinelles, je fais exécuter un 
feu d'ensemble. Les Allemands prennent la fuite, 
laissant un des leurs tué ou blessé. Quelques coups 
de feu s'échangent ensuite; mais, des deux côtés, 
le cœur n'y est plus : Allemands et Français ont 
vidé leur sac. La lassitude de la guerre est un fait 
indéniable, aussi bien du côté des Allemands que 
du nôtre. 

Le bombardement continue; le fort de B 
rouge lutte toujours vaillamment; il rend 
pour coup à l'ennemi. 

18 janvier. — Deux déserteurs allemands - 
sous-officier et un soldat — se présentent i 
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avant-postes. Ils prétendent que le régiment de 
Mecklembourgeois qui est devant nous est démo- 
ralisé. (( Depuis plus de deux mois, disent-ils, oa 
nous annonce la reddition de Paris; mais nous 
sommes persuadés que la guerre durera encore 
longtemps. » Ils nous montrent une proclamation 

— un ordre du jour — dont voici le sens : 

« Paris va bientôt se rendre; la place n'a plus 
de pain que pour quelques jours; vous ne vous 
battrez plus ! » 

c( Vous ne vous battrez plus I » Oserait-on tenir 
un pareil langage à des soldats Français?... 

Cette double désertion inquiète évidemment les 
officiers allemands; c'est un symptôme de décou- 
ragement. Aussi, avec un certain apparat, — pour 
frapper sans doute l'imagination de leurs soldats, 

— un officier se présente en parlementaire à nos 
avant-postes. Le commandant du fort d'Ivry (con- 
tre-amiral Krantz) envoie à sa rencontre un offi- 
cier de marine. 

Le parlementaire demande si les deux militaires 
allemands ont réellement déserté, ou s'ils ont été 
faits prisonniers. 

« — Nous pourrions ne pas répondre à votre de- 
mande, lui répond l'officier de marine; cependant. 
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nous voulons bien vous dire que vos soldats ont 
déserté. » 

Les Allemands ont décidément manqué leur pe- 
tite manifestation, et le ton résolu avec lequel il a 
été répondu au parlementaire a produit un excel- 
lent effet sur le moral de nos soldats; mais nous 
avons la douleur de constater que l'assertion de 
l'ennemi : ce Paris n'a du pain que pour quelques 
jours », est exacte. Dès demain le pain sera ra- 
tionné à 300 grammes et à 150 grammes pour les 
enfants au-dessous de cinq ans. 

19 janvier. — Bataille de Buzenval. — Pour 
donner une apparente satisfaction à la population, 
énervée par les misères du siège et les insanités 
•des journaux avancés, le gouverneur a préparé 
une nouvelle sortie, dans laquelle on fera jouer 
un rôle important à la garde nationale. Depuis 
longtemps elle demande à combattre. Son pa- 
triotisme bruyant ne se refroidira-t-il pas après une 
i)ataille oii elle aura été engagée sérieusement? 
Dans tous les cas, le moment est venu de mettre à 
profit sa bonne volonté. 

La proclamation du général Trochu est lithogra- 
phiée; uniquement destinée à l'armée, elle ne 
doit pas être publiée. La tristesse de ses accents 
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fait pressentir l'échéaace fatale : « C'est le chant 
du cygne ! » * 

Quant à la proclamation du gouvernement, — 
non signée par le général Trochu, — elle est con- 
çue en des termes qui contrastent avec la situation 
actuelle. 

a Souffrir et mourir », nous le pouvons; mais 
avons-nous encore Tespoir de « vaincre » ? 

Le temps a manqué pour préparer de longue 
main tous les détails de l'opération d'aujourd'hui ; 
le gouvernement est pressé d'agir. Il s'agit de for- 
cer les lignes allemandes (?) depuis Saint-Cloud 
jusqu'à Bougival et de marcher ensuite sur Ver- 
sailles. Nous allons donc, sur une plus vaste éten- 
due, attaquer les mêmes positions que le 21 
octobre. Depuis ce combat, qui — nous l'avons su 
depuis — a été une surprise pour l'ennemi, les 
Allemands ont dû accumuler des obstacles consi- 
dérables; aussi, chercher à se frayer un passage 
dans cette direction nous paraît à tous une « hé- 
roïque folie ». Le gouverneur ne peut avoir au- 
cune confiance dans ce suprême effort; mais- 
devons-nous capituler avant d'avoir livré une der- 
nière bataille ? 

L'armée — 100,000 hommes, dont 40,000 
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gardes nationaux — est divisée, en trois corps : à 
gauche Vinoy, au centre de Bellemare, à droite 
Ducrot. Trochu est général en chef; il a son quar- 
tier général au mont Vaiérien. 

L'espace sur lequel doivent se mouvoir ces 
100,000 hommes est assez restreint; en outre, les 
trois corps d'armée n'ont à leur disposition que le 
pont du chemin de fer d'Asnières et celui de Cour- 
be voie. 

A 7 heures du matin, le mont Vaiérien tire trois 
coups de canon précipités : c'est le signal du dé- 
part des points de concentration pour l'attaque des 
positions. 

Vers 2 heures, un oflScier de l'état-major du 
général de Maud'huy vient au Moulin-Saquet ; il 
nous annonce que tout va bien. Le corps de gau- 
che a enlevé la redoute de Montretout; celui du 
centre est parvenu sur la crête de la Bergerie, où 
il se maintient. Quant au corps de droite, sa mar- 
che a été retardée par l'encombrement et le mau- 
vais état des chemins; il attaque, en ce moment^ 
la porte de Longboyau, où mes francs-tireurs se 
sont si vaillamment battus le 21 octobre. 

Ces bonnes nouvelles nous réchauffent le cœur ; 
mais pourquoi la 3® armée resle-t-elle inactive? Le 
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corps de la rive gauche ne pourrait-il, tout au 
moins, tenter une diversion (1) ? 

20 janvier. — Tout est fini 1 La suprême tenta- 
tive a échoué; le champ de bataille est évacué. 
Tous les efforts de la colonne du centre sont venus 
se briser contre le plateau de la Bergerie, hérissé 
d'obstacles ; la colonne de droite a rencontré une 
résistance acharnée à la porte de Longboyau, en 
arrière des murs et des maisons crénelés qui bor- 
dent le parc. Plusieurs fois de suite, le général Du- 
crot a ramené ses troupes à Tattaque de cette posi- 
tion sans pouvoir l'enlever. 

Vers 4 heures, l'ennemi a fait un violent retour 
offensif contre notre centre et notre gauche ; nous 
avons résisté, mais la marche en avant n'a pas été 
reprise. 

Le général Trochu, reconnaissant l'impossibilité, 
au moment où la nuit arrive, de s'établir solide- 
ment sur les positions conquises, a donné l'ordre 
de battre en retraite. L'ennemi n'a pas contrarié 
ce mouvement, exécuté au milieu de l'obscurité, 



(1) Le général Vinoy, commandant la 3® armée, avait été 
mis à la tête du corps de gauche, quoique aucune fraction de 
son armée ne prit part à la bataille de Buzenval. 
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à travers des terrains détrempés par le dégel et des 
chemins défoncés qui rendaient très difficile la 
marche de l'artillerie . Si les Allemands avaient été 
un peu audacieux^ la retraite aurait pu se changer 
en déroute. 

En résumé, le plan de bataille n'a pas été suf- 
fisamment étudié; le signal de l'attaque a été donné 
avant que toutes les colonnes fussent arrivées à 
leurs points de rassemblement; elles ne se sont 
pas, par suite, présentées simultanément, de ma- 
nière à produire un grand eflfort d'ensemble; enfin, 
l'artillerie, embourbée dans les mauvais chemins, 
n'a pas appuyé à temps les mouvements de l'in- 
fanterie. 

Pour expliquer nos échecs, il serait trop com- 
mode, en vérité, d'invoquer la fatalité, un con- 
cours de circonstances malheureuses, etc.; pour- 
quoi ne pas reconnaître qu'une préparation souvent 
insuffisante, la transmission défectueuse des ordres, 
leur mauvaise exécution ont grandement contri- 
bué à l'insuccès de nos opérations ? 

Nos pertes, àBuzenval, sont fortes : 4,000 hom- 
mes ont été mis hors de combat, y compris 500 
prisonniers. L'armée a plus souffert que la garde 
nationale; celle-ci, sauf quelques défaillances. 
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s'est cependant honorablement comportée. Parnai 
les tués, figure un jeune peintre de grand talent^ 
Henri Regnault. L'ennemi, qui s'est battu à couvert 
pendant la plus grande partie de la journée, a 
dû subir des pertes bien moindres que les nô- 
tres (1). 

Ce matin, un bataillon de la garde nationale de 
la Loire-Inférieure, commandé par M. de Lareinty, 
(c oublié à la gare de Saint-Gloud », a mis bas les 
armes, après avoir épuisé ses munitions. L'ennemi, 
rendant justice à son courage, lui a accordé les 
honneurs de la guerre. 

21 janvier. — Chanzy a été battu au Mans et 
Bourbaki, vainqueur à Villersexel, marche sur 
Belfort : telles sont les nouvelles communiquées 
par le gouvernement. L'éloignement des armées 
de province ne permet plus d'espérer notre déli- 
vrance; la faim va bientôt nous forcer à capituler. 
On parle déjà d'armistice : c'est un euphémisme . 

Hélas I nous en sommes réduits à jouer sur les 
mots. Ainsi, le général Trochu a déclaré que a le 
gouverneur de Paris ne capitulera pas » ; il va 



(1) Les Allemands ont en 40 officiers et 673 hommes hors 
de combat. 
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donner sa démission et un autre général capitulera 
à sa place I 

Le bombardement redouble de violence ; il a 
commencé ce matin sur les forts et sur la ville de 
Saint-Denis, jusqu'ici épargnés. Le feu de l'enceinte 
a fait sauter une poudrière au Moulin-de-Pierre. 
Puisse cette explosion avoir enseveli beaucoup de 
Prussiens I 

22 janvier. — L'émeute gronde ! Cette nuit, les 
portes de Mazas ont été forcées, etFlourens, délivré, 
s'est emparé de la mairie du XX® arrondissement. 
La place de l'Hôtel-de-Ville est envahie par des 
bandes de gardes nationaux qui crient : « Vive 
la Commune ! » Quelques coups de feu sont échan- 
gés avec les mobiles qui gardent l'intérieur du 
bâtiment ; les abords de la place sont bientôt occu- 
pés par des troupes et les émeutiers se dispersent. 
Dans cette échauffourée une quinzaine de personnes 
sont tuées ou blessées. 

VOfficiel de ce matin contient la nomination du 
général Vinoy au commandement en chef de l'ar- 
mée de Paris; le général Trochu conserve la prési- 
dence du gouvernement; le titre et les fonctions de 
gouverneur de Paris sont supprimés: Acta est 
fabula ! 
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23 janvier. — La proclamation du général 
Vinoy nous apprend — ce que nous savions déjà 
— « qu'il ne faut pas se faire illusion et que nous 
sommes arrivés au moment critique ». Lorsqu'un 
brave soldat comme le général Yinoy, lorsque tous 
les généraux — y compris le général Le Flô, 
ministre de la guerre — déclarent qu'une nouvelle 
sortie est plus impossible que jamais^ qu'il ne faut 
pas faire tuer de braves gens sans résultat et sans 
objet, nous sommes bien obligés de reconnaître 
que tout espoir est perdu, que l'heure fatale a 
sonné. 

Le gouvernement, du reste, ne s'est pas contenté 
l'avis des généraux; il a convoqué hier à une 
ince solennelle les maires de Paris, à l'effet 
ntendre l'avis des jeunes officiers supérieurs de 
rmée — parmi lesquels se trouvait le colonel 
ulanger — sur la possibilité d'une grande sortie 
masse. A l'unanimité, les officiers se sont pro- 
icés contre une entreprise qui aboutirait à un 
ssacre sans résultat moral ou matériel, 
[leuxqui, du reste, affichent le patriotisme le plils 
lyant et demandent à combattre quand même 
nt-ils pas fait preuve devant l'ennemi d'une in- 
né faiblesse? Après la bataille de Buzenval^ le 
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général Clément Thomas n'a-t-il pas déclaré que 
(( les bataillons les plus calmes ont tenu le plus so- 
lidement^ tandis que les plus fous de bruyant 
héroïsme ont été les plus faibles au feu ! » (1). 

24 janvier. — Le bombardement de Saint-Denis 
cause de grands dégâts et fait de nombreuses vic- 
times ; une partie de la population se réfugie dans 
Paris. Les forts du sud continuent leur tir contre 
les batteries ennemies; comme les jours précé- 
dents^ le fort de Montrouge se fait remarquer par 
la vigueur avec laquelle il soutient la lutte. Hier^ 
les batteries de l'enceinte ont fait sauter la pou- 
drière de la batterie à gauche de Châtillon. 

Le bombardement de Paris s'étend sur tout le 
périmètre, sauf à l'ouest. Les Allemands redou- 
blent d'efforts pour hâter le dénouement ; le bruit 
court que des négociations sont engagées. L'en- 
nemi, pour clore dignement la série de ses mé- 
faits, brûle Saint-Cloud. 

26 janvier ! Jour néfaste 1 Dans la soirée le 
bombardement redouble d'intensité; tous nos forts, 
les batteries de l'enceinte ripostent vigoureuse- 
ment; l'horizon est en feu. 



(1) Conseil du gouvernement. Séance du 20 janvier. 

Souvenirs. i5 
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A 1 1 heures du soir, le commandant Charrier me 
donne l'explication de ce tir à outrance : par suite 
d'une suspension d'armes, le feu doit cesser partout 
à minuit ; marins et artilleurs brûlent avec rage 
leurs dernières cartouches. 

A minuit, le canon se tait sur toute la ligne; 
Paris vaincu par la famine va déposer les armes. 
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CHAPITRE VIII 

L'Armistice 



Clauses de l'armistice. — Rentrée dans Paris. — Une scène 
inoubliable. — Un son s- intendant embarrassé. — Livraison 
des armes. — Le bedit gommerce. — Ravitaillement. — 
L'bomme le pins impopolaire de Paris. — L'armée de Bour- 
baki, — Garibaldi. — Démission de Gambetta. — Elections. 
— Doulourense nouvelle. — Le ciel. — Un talisman. — 
Tbiers à Versailles. — Prorogation de l'armistice. — Eva- 
cuation de Bel fort. 



29 janvier. — Un armistice de vingt et ua jours 
a été signé hier. Paris doit livrer ses forts, désar- 
mer son enceinte, livrer ses armes, sauf celles de 
la garde nationale et d'une division de 12,000 
hommes ; l'armée, déclarée prisonnière de guerre, 
restera dans Paris; les oflSciers garderont leur 
épée. La ville doit payer une indemnité de guerre 
de deux cents millions. Pendant l'armistice, une 
Assemblée nationale, librement élue, sera convo- 
quée à Bordeaux ; elle décidera la question de 
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guerre ou les conditions de la paix. C'est sur la 
demande expresse de Jules Favre que Bismarck a 
consenti à laisser ses armes à la garde nationale. 
Puisse-t-elle ne pas abuser de la faveur dont elle 
est Tobjet (1)1 Les troupes employées dans le ser- 
vice municipal (gendarmerie, garde républicaine, 
douaniers et pompiers) conserveront également 
leurs armes; leur efiectif ne devra pas excéder 
3,500 hommes. Tous les corps de francs-tireurs 
seront dissous. Pendant l'armistice, l'armée alle- 
mande n'entrera pas dans Paris. L'armistice s'étend 
à toutes les armées belligérantes; une exception 
est faite pour celles de l'Est, sous prétexte que 
des opérations en cours d'exécution ne permet- 
traient pas de les prévenir à temps (2). 



(i) On a vivement reproché à Jules Favre d'avoir demandé 
que la garde nationale conservât ses armes. J'ai la conviction 
intime que la garde nationale ne se serait pas laissé désar- 
mer et que la Commune aurait éclaté deux mois plus tôt. 

(2) L'exclusion de l'armée de l'Est de l'armistice a été une 
faute d'autant plus impardonnable qu'il ressortait des dépè- 
ches apportées à Paris par le dernier pigeon que la situation 
de Bourbaki était très périlleuse, par suite de son échec à 
Héricourt. Il semble donc difficile d'admettre que, < de pari et 
d'autre, on attendait des résultats heureux des opérations 
en cours d'exécution dans l'Est » . (Histoire de la guerre de 
1870, par le maréchal de Moltke.) 
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Ces conditions sont dures ; mais ne sommes-nous 
pas à la merci d'un ennemi implacable, pour lequel 
générosité est synonyme de duperie ? 

Vers 10 heures, nous quittons le Moulin -Saquet 
pour rentrer dans Paris et y être désarmés. Nous 
passons devant le fort de Montrouge au moment 
où les marins en sortent ; ces braves gens sont 
dans un état d'extrême surexcitation. Contraire- 
ment aux conventions arrêtées entre les commis - 
saires militaires, un peloton de uhlans est arrivé 
devant le fort avant son évacuation. A cheval, 
rangés en bataille face à la porte du fort, les 
uhlans restent impassibles devant la bordée d'in- 
jures que leur envoient les matelots : 

(( Lâches, s'écrient-ils en leur montrant le poing, 
entrez donc dans ce fort que vous n'avez pas osé 
prendre ! » 

Quelques instants après cette scène inoubliable, 
le capitaine de frégate de Larret Lamalignie se 
brûlait la cervelle pour ne pas assister à la reddi- 
tion du fort, qu'il avait jusqu'à la fin si vaillam- 
ment défendu. 

Mon régiment campe en arrière des remparts, 
près de la porte Montrouge ; quoi qu'il arrive, 
pour nous la guerre est finie. 
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La durée du siège a été de quatre mois et douze 
jours, dont un mois entier de bombardement. 

L'honneur de cette longue résistance revient 
incontestablement au général Trochu, et cependant 
rex-gouverneur est actuellement le personnage le 
plus impopulaire de Paris. 

Ceux qui l'attaquent aujourd'hui semblent 
oublier cette journée du 13 septembre, où, acclamé 
avec frénésie par la population, la garde nationale 
et la garde mobile, le général n'aurait eu qu'un 
mot à dire pour renverser le gouvernement de la 
Défense nationale et prendre le pouvoir dictatorial. 

N'est-ce pas même pour avoir méconnu ce la 
voix du peuple », pour n'avoir pas accédé aux 
désirs de ceux qui se donnaient à lui sans réti- 
cence, que le général Trochu est aujourd'hui si 
impopulaire ? 

Le général Trochu, doué d'éminentes qualités, 
n'avait malheureusement pas foi dans son œuvre. 
Paris espérait ; le général Trochu n'espérait pas : il 
luttait pour l'honneur, a Le hasard lui avait im- 
posé le lourd fardeau de ce qu'il avait toujours 
appelé une héroïque folie (1). » 



(1) Paroles prononcées par le général Trochu à la séance 
du conseil du i^^ février 187 i. 
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Les foncltoQS de gouverneur n'étaient-elles pas, 
du reste, incompatibles arec celles de président 
du gouvernement, surtout d'un gouvernement 
^avocats ? 

Aussi, la défense n'avait-elle pas été trop sou- 
vent sacrifiée ou tout au moins subordonnée à la 
politique ? 

La victoire eût-elle été impossible si le gou- 
verneur eût pu se consacrer tout entier aus inté- 
rêts de la défense? 

La garde nationale — je l'ai déjà dit — conte- 
Dait de bons éléments; elle aurait pu être un auxi- 
liaire puissant pour la défense de Paris si cette 
troupe avait été bien encadrée et amenée peu à 
peu à remplir son rôle. Dès le début du siège, il 
aurait fallu la licencier, l'incorporer dans les régi- 
ments de ligne au fur et à mesure de son arme- 
ment, et harceler l'ennemi par des combats quo- 
tidiens livrés sur le périmètre de Paris^ avec des 
objectifs variés. 

On aurait dû aussi incorporer dans les régi 
de ligne, et non dans la garde nationale, les 
mes de 25 à 35 ans ayant satisfait à la loi mi 
et qui ne faisaient pas partie de la garde uati 
mobile. 



1 

i 
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Avec une armée de 300,000 hommes, aguerrie 
par des combats iocessaots, n'aurions-nous pu 
espérer rompre le cercle d'investissement ou faire 
lever le siège de Paris ? 

Quoi qu'il en soit, lorsque les passions se seront 
éteintes, lorsque Tapaisement se sera fait, Topi- 
nion publique aura une plus juste intuition des 
choses; elle se rendra compte que la défense de 
Paris, malgré les fautes commises, honorera à 
tout jamais celui qui l'a dirigée. 

30 janvier. — Le régiment est désarmé. Com- 
ment allons-nous occuper nos soldats ? Une consi- 
gne sévère les empêchera-t-elle d'aller dans les 
cabarets, qui regorgent de gardes nationaux ivres? 
Le spectacle qu'ils ont sous les yeux n'est-il pas 
fait pour achever leur démoralisation ? 

Dans le petit parc attenant à la maison où je suis 
logé, je trouve plusieurs obus allemands qui n'ont 
pas éclaté. Un sous-intendant, que je rencontre 
près de la porte Montrouge, me demande si mon 
régiment n'a pas conservé ses attelages et ses voi- 
tures ; il est chargé de faire enlever les vivres qui 
ont été laissés au fort de Montrouge et ne sait où 
donner de la tête. 

Ainsi, alors que Paris souiGFre de la faim, l'ad- 



I 



1 
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ministratioQ n'a pas pris ses disposUions pour 
faire enlever à temps les vivres accumulés dans les 
forts. Quelle coupable incurie 1 

2 février. — Des fourgons « recouverts d'une 
bâche » sortent par la porte de Montrouge; ils 
trausporteot nos chassepots à l'endroit désigné 
pour la livraison de l'armement à l'ennerai. Cette 
douloureuse opération se fait secrètement; on ne 
saurait, en efTet, prendre trop de précautions, car 
une grande effervescence règne dans Paris. Qu'ar- 
riverait-il si les gardes nationaux s'avisaient de 
découvrir les fourgons ? 

La banlieue de Paris est envahie par une nuée de 
juifs allemands qui ramassent tout ce qu'ils trou- 
vent, et spécialement les morceaux d'obus; ils en- 
verront cette ferraille en Allemagne. Cette race 
rapace ne dédaigne pas les menus profits, elle fait 
son « bedit gommerce ». 

Le général Vinoy supprime le port de la barbe ; 
la nécessité de cette mesure est discutable. La 
mienne date du 15 juillet; je la coupe avec re- 
gret. Mon beau-frère, qui va quitter Paris, empor- 
tera ce souvenir de la guerre à ma chère fei 

4 février. — I^e premier train de ravitaille 
arrive à la gare du Nord; les nouvelles de pro' 
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affluent. L'armée de l'Est est passée en Suisse et le 
général Bourbaki a tenté de se suicider (1). Jules 
Favre, non seulement n'a pas fait comprendre 
l'armée de l'Est dans l'armistice, mais il a, en 
outre, oublié d'informer Gambetta de cette exclu- 
sion. Pendant que nos troupes sont restées immo- 
biles, les colonnes ennemies ont continué leur 
marche et se sont emparées des défilés. Coupée 
dans sa ligne de retraite, acculée à la frontière, 
notre armée a été obligée de se réfugier en Suisse. 
La duplicité allemande et, il faut bien le dire, 
l'ignorance et l'incurie de notre négociateur ont 
été la cause déterminante de cette catastrophe (2). 



(1) On ne peut reprocher au général Bourbaki d'avoir, par 
cet acte de désespoir, compromis la situation de son armée, 
car, le même jour, le ministre de la guerre le relevait par dé- 
pêche de son commandement. La veille de cette triste tenta- 
tive, Bourbaki avait demandé à résigner son commandement, 
et il avait donné les ordres pour la continuation de la retraite, 
de concert avec le général Glinchant, qui devait lui succéder. 

(3) Au moment de l'armistice, la retraite de l'armée de l'Est 
se trouvait déjà fort compromise. Le fameux Garibaldi, dont 
la mission consistait à couvrir la ligne de retraite, s'était laissé 
jouer par les Allemands. 

Le général de Manteuffel s'était avancé vers Besançon, en 
passant entre Langres et Dijon, de manière à couper la re- 
traite à Bourbaki et à l'acculer à la frontière. 

Pour masquer ce mouvement, Manteuffel avait placé un ri- 
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Dans rOuest, Cbanzy s'est replié sur Laval. Au 
Nord, Faidherbe, après la défaite de Saint- 
Quentin, a placé son armée sous la protection des 
places fortes des départements du Nord et du Pas- 
de-Calais; le siège de son commandement est à 
Lille. 

En résumé, toutes nos armées de province sont 
battues; aussi, tout en rendant hommage au pa- 
triotisme de Gambetta, on ne peut approuver son 
attitude actuelle : elle tendrait à prouver qu'il 
veut exploiter la situation au profit de sa popu- 
larité. 

Après Sedan, la prolongation de la lutte était 
nécessaire pour sauver l'honneur de la France. 
Nos fils pourront-ils nous reprocher d'avoir con- 



deau de tronpes en avant de Dijon. Deux régiments prussiens 
livrèrent bataille à l'armée de Garibaldi, forte d'au moins 
20,000 hommes, et parvinrent à l'immobiliser. 

Garibaldi a sa statue à Nice ; il en aura, sans doute, bientôt 
une seconde à Dijon. Sur leur piédestal, on devrait graver les 
conclusions du rapport de la commission d'enquête de l'As- 
semblée nationale. 

Cette commission regrettait de ne pouvoir, à cause de sa 
nationalité, traduire Garibaldi devant un conseil de guerre, 
f comme ayant occasionné la perte d'une armée française et 
amené un désastre militaire qui n*aura de comparable dans 
l'histoire que les désastres de Sedan et de Metz >. 
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tinué à espérer contre toute espérance? Aujour- 
d'hui, la (( lutte à outrance » ne pourrait aboutir 
qu'à une nouvelle série de catastrophes, qui com- 
promettraient non seulement le présent, mais 
l'avenir. 

L'œuvre de l'unité allemande est, d'ailleurs, 
accomplie. Le 18 janvier, le rétablissement de 
l'empire allemand au profit de la maison royale 
de Prusse a été proclamé à Versailles dans la 
grande salle des fêtes du palais 

Cet empire, créé par la victoire, s'ébranlera-t-il 
un jour? Quand une nation a méconnu tous les 
droits, violé toutes les lois de l'éternelle justice, 
ne doit-elle pas s'attendre à ce que, tôt ou tard, 
la Providence lui inflige un inexorable châti- 
ment? 

5 février. — Le Gouvernement annonce que 
Garnier-Pagès, Pelletan et Arago quittent Paris 
pour rejoindre à Bordeaux Jules Simon et vaincre 
la résistance de Gambetta, qui refuse de rappor- 
ter un décret frappant d'inéligibilité toute une 
catégorie d'anciens serviteurs de l'Empire. 

7 février. — Gambetta a donné hier sa démis- 
sion. Les électeurs diront demain s'ils sont parti- 
sans de la guerre à outrance. 
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10 février. — La France veut la paix; les 
élections ne laissent aucun doute à ce sujet. Thiers 
est nommé dans vingt-six départements. Son ha- 
bileté^ sa sagesse et son patriotisme le désignent 
comme négociateur. L'Assemblée nationale se 
réunira le 12 à Bordeaux. Le général Le Flô a 
quitté Paris avanl^hier pour remplacer Gambetta 
dans les fonctions de ministre de la guerre. Avec 
les Allemands^ on ne saurait, en effet, prendre 
trop de précautions. Nous voulons la paix; mais 
il faut que Tennemi sache que, s'il nous demande 
des sacrifices incompatibles avec notre honneur, 
nous sommes prêts à recommencer la lutte. 

12 février. — Je reçois un billet de M. Tabbé 
Houssaye; c'est un rendez-vous pour demain. J'ai 
connu cet excellent vicaire de la Madeleine pen- 
dant un séjour de ma femme à Paris, alors qu'elle 
était déjà malade; j'ai le pressentiment d'un 
malheur. 

13 février. — Julia est morte!... Elle a rendu 
son âme à Dieu le 26 janvier, le jour même oii, à 
Paris, nous cessions les hostilités. Quelques heu- 
res avant de rendre le dernier soupir, elle s'est 
écriée : « Maintenant, il n'est plus besoin de tirer 
l'épée du fourreau ; plus de sang 1 » 
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Après les douloureuses épreuves d'une funeste 
guerre et d'une longue absence, je me retrouve 
seul I Ma femme ne sera pas auprès de moi pour 
me consoler du deuil de la patrie. Une tristesse 
profonde m'envahit; les angoisses de la solitude 
vont-elles donc m'abattre ? 

Ce cher abbé Houssaye est aussi bien malade : 
en apprenant le désastre de Sedan, il a eu un cra- 
chement de sang ; il se meurt de la poitrine . 

14 février. — Je quitte mon logement près de la 
porte de Montrouge; je suis autorisé à rester à 
Paris, chez un de mes cousins qui m'a offert l'hos- 
pitalité. 

15 février. — Je revois l'abbé Houssaye; nous 
nous entretenons ensemble de la perte que je viens 
de faire et des tristesses du temps présent. Dieu 
seul peut nous consoler I 

17 février. — M™® de Flavigny, qui arrive de 
Tours, me remet, dans la petite chapelle de la rue de 
la Ville-l'Evéque, les derniers souvenirs et adieux 
de Julia, ainsi qu'une longue lettre de ma belle- 
sœur du Petit-Thouars. 

La lettre admirable de Julia, dans laquelle elle 
me fait ses adieux, me transporte dans un monde 
meilleur... 
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« Tours, ce 1®' janvier 1871. — Bonne année! 
bonne année, mon doux ami chéri I Ah ! tu sais 
tout ce que ce mot renferme pour toi de choses : 
car, quand il s'agit de ce que j'aime et de toi par- 
dessus tout, je suis insatiable dans l'ambition de 
mes vœux. Hélas 1 quelle douleur de te sentir si 
loin, si seul, en un jour où les cœurs se rappro- 
chent d'ordinaire avec plus de bonheur que ja- 
mais ! Quelle douleur surtout de songer à tes 
inquiétudes, à tes angoisses constantes au sujet de 
ma santé I 

» Que d'épreuves depuis six mois, mon pau- 
vre cher ami 1 Comme elles ont frappé lourde- 
ment sur nous I Et cependant comme Dieu a été 
bon et miséricordieux pour nous ! Ah 1 vois-tu, 
mon chéri, c'est que, même quand il laisse s'échap- 
per les torrents de sa colère, il veille sur les siens, 
et pas un cheveu ne tombe de leur tête sans son 
ordre ou sans sa permission. A combien de périls 
n'as-tu pas échappé? Et moi-même, toujours sous 
sa main divine, il m'a gardée jusqu'ici pour te re- 
voir encore peut-être et le bénir avec toi. 

» Oh 1 oui, nous le bénirons de tout ! Mes forces 
diminuent, mes chances de guérison s'épuisent, 
ma vie près de toi ne sera pas longue ici-bas. 
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mon bien-aimé, tu ne murmureras pas! Nous 
accepterons ensemble les décrets étemels de Dieu, 
et nous n'y verrons que son amour et sa miséri- 
corde. Si tu savais comme la souffrance fait péné- 
trer à fond dans ce mystère de l'amour, et comme 
on aime quand on souffre pour Dieu 1 

» Mon chéri. Dieu me traite en enfant de. son 
cœur. Il me fait sacrifier les joies si courtes, si 
fragiles de cette vie, pour le bonheur sans fin de 
l'éternité. J'y vais sûrement, je le touche comme 
à l'avance, et le douloureux passage qui m'en 
sépare ne peut m'en voiler la clarté. Tu ne te 
plaindras pas que Dieu ait jeté les yeux sur la 
moitié de toi-même et l'ait choisie^ malgré son 
indignité, pour cette part glorieuse. Tu sauras que 
je t'attends, que je prépare ta place, que je veille 
sur toi avec un amour infini, dégagé des ombres 
de la terre, et que, en combattant, en luttant 
contre toi-même, en conservant ton âme dans les 
régions supérieures, tu viendras sûrement me 
rejoindre quand Dieu l'aura voulu. Quelques an- 
nées passent si vite ! Vois : que sont devenues celles 
de notre pauvre bonheur ici-bas ? 

» Oh ! ton âme ! ton âme I... Que je voudrais la 
voir grandir et se fortifier- sous l'influence de ses 
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saintes pensées I Le reste est si pâle, le reste est 
si vide, le reste est si menteur !.., » 

« 1 1 janvier. — Cher bien-aimé, Dieu m'ap- 
pelle. Je vais aller le prier pour toi. Henri, mon 
Henri, Dieu te bénisse 1 » 

Hélas I il ne me sera plus donné d'entendre ces 
exhortations qui relevaient mon courage, ce surmm 
corda continuel qui réchauffait mon âme ; mais la 
céleste influence de ma sainte amie se fera toujours 
sentir ; son souvenir sera un talisman qui lae pro- 
tégera et me donnera des forces pour toutes les 
luttes de l'avenir. 

20 février, — L'Assemblée nationale, dans sa 
séance d'avant-hier, a nommé Thiers chef du pou- 
voir exécutif de la République française; à la 
séance d'hier, elle l'a chargé de se rendre à Ver- 
sailles, conjointement avec Jules Favre, Ernest Pi- 
card et une commission de quinze deses membres, 
pour y traiter de la paix. L'armistice est prorogé 
jusqu'au 24. 

22 février. — L'armistice est de nouveau | 
rogé jusqu'au 26 inclusivement. Thiers est à ' 
sailles, où il confère avec Bismarck. 

Par suite d'une convention conclue le 13 ei 
Bismarck et Jules Favre, l'armistice a été été 
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aux départements si malheureusement exclus de la 
convention du 28 janvier, mais à la condition que 
la place de Belfort, que l'ennemi n'a pu nous enle- 
ver, sera évacuée. 

Cette évacuation a eu lieu le 17 ; la garnison est 
sortie avec les honneurs de la guerre, libre de tout 
engagement, emportant ses armes, ses drapeaux, 
ses équipages et les archives de la place. 

L'héroïque défense de Belfort, à laquelle l'en- 
nemi a rendu hommage (1), nous console des dé- 
faillances qui se sont produites dans un trop grand 
nombre de places fortes ; elle nous donne aussi 
espoir pour l'avenir. 



(1) Le général Treskow, en écrivant le 13 janvier au colo- 
nel Denfert pour le sommer de capituler, s'exprimait ainsi : 

« Je suis disposé, en considération de votre défense jus- 
quHci si héroïque y à vous faire des conditions très favora- 
bles. » 
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CHAPITRE IX 



La paix. 



Préliminaires de la paix. — Protestation des députés de l'Al- 
sace et de la Lorraine. — Rapacité allemande. — Entrée 
des Allemands dans Paris. — Récit d'un témoin oculaire. 
— Visite au Louvre. — Evacuation. — Mécontentement de 
l'armée allemande. — Départ des marins. — Départ du 
Hl^ de ligne. — La traversée de Paris. — Proclamation 
de l'empereur Guillaume. — Douloureux contact. — Arri- 
vée à Evreux. — La guerre civile. — Dernier devoir à rem- 
plir. — Une page consolante. 



27 février. — Les préliminaires de paix ont été 
signés hier par Bismarck, Thiers et Jules Favre. 
La main de l'auteur de a pas un pouce de notre 
territoire, pas une pierre de nos forteresses » a dû 
singulièrement trembler! Hélas! nous perdons 
l'Alsace, Metz et une partie de la Lorraine ; Belfort 
seul nous reste. 

<( L'empire allemand possédera ces territoires 
à perpétuité (?) en toute souveraineté et pro- 
priété. » 

A la séance de l'Assemblée nationale du 17 fé- 
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Trier, M. Keller, dans uoe déclaration solennelle 
signée par tous les députés de l'Alsace et de la 
Lorraine, avait d'avance protesté contre cette muti- 
lation du territoire. 

« Nous proclamons à jamais inviolable le droit 
des Alsaciens et des Lorrains de rester membres 
de la nation française, et nous prenons, tant pour 
nous que {wtir nos commettants, nos enfants et 
leurs de$cendants, l'engagement de le revendicpier 
éternellement et par toutes les voies envers et 
contre tous usurpateurs. » 
Cet engagement sera tenu : 
« La France peut subir les coups de la force; 
"e ne peut sanctionner ses arrêts. » 
La nation n'oubliera jamais que cette guerre a 
, de la part des Allemands, provocatrice dans 
: causes, criminelle dans ses moyens, spoliatrice 
is ses résultats. 

La rapacité allemande s'est donné libre car- 
re. Bismarck nous a demandé dix mUlards. Nous 
en dodnons cinq. 

Puissent nos ennemis emporter avec nos mil- 
-ds la corruption qu'engendre la richesse 1 
j'est par le travail, le sacrifice et le dévoue- 
nt que la France doit se refaire grande et forte. 
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1®' mars. — Entrée des Allemands dans Paris. 
— Au traité des préliminaires de paix a été 
annexée une convention relative à l'occupation 
d'une partie de Paris par les troupes allemandes. 
Ces troupes doivent, à partir du 1®' mars, et jus- 
qu'à la ratification des préliminaires de paix (1), 
occuper les Champs-Elysées, l'espace entre la rive 
droite de la Seine et la rue du faubourg Saint- 
Honoré, sans dépasser la place de la Concorde. 

Voulant boire le calice jmqu'à la lie, je quitte 
mon uniforme pour revêtir des habits civils, et, 
après avoir franchi avec difficulté la barricade à 
l'angle de la rue Royale et de la rue de Rivoli, 
gardée par des gardes nationaux en armes, j^arrive 
sur la place de la Concorde. Les issues sur les 
quais sont barricadées; les statues des villes de 
France sont voilées d'un crêpe noir, celle de Stras- 
bourg est couverte de couronnes ; des uhlans à 
cheval tournent en cercle, comme dans un cirque, 
le mousqueton au poing. 

A l'entrée des Champs-Elysées, un régiment 
prussien d'infanterie est couché ; les soldats parais- 



(i) L'armistice avait été prorogé jusqu'au 12 mars pour laisser 
à l'Assemblée nationale le temps de se prononcer sur le traité 
des préliminaires de paix. 
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sent exténués, beaucoup dorment ; ils sont partis 
le matin de Versailles en avant-garde. Les Alle- 
mands, toujours prudents, n'ont pas voulu faire 
leur entrée sans s'être assurés, au préalable, de 
leur sécurité; cette avant-garde a précédé le gros 
de la colonne d'au moins deux heures. J'ai donc 
le temps de remonter jusqu'à la barrière de 
l'Etoile. 

L'Arc de Triomphe est barricadé ; il ne sera pas 
dit que les Allemands auront défilé dessous ! Les 
troupes sont massées et prêtes à faire leur entrée. 
Je redescends les Champs-Elysées et me place sur 
le bord de la grande avenue pour bien voir le 
défilé. 

Le défilé commence; les musiques des régi- 
ments jouent, les drapeaux sont déployés, les 
troupes ont l'arme sur l'épaule droite, les officiers 
le sabre au clair, excepté les généraux, qui ont le 
cigare aux lèvres. 

Les gamins de Paris, en grand nombre, munis 
de sifflets de chemin de fer, sifflent à outrance; 
ils empêchent les musiques de se faire entendre ; 
des cavaliers les chargent, mais ils s'envolent 
comme une nuée de pigeons, s'abritent derrière les 
arbres et reviennent ensuite continuer leur va- 
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carme. Ces sifflets me consolent un peu : en 
vérité, le défilé manque de prestige ! 

Je remarque un capitaine bavarois en tête de sa 
compagnie : avec son casque à chenilles, ses lu- 
nettes, sa face rougeaude et son gros ventre, il 
ressemble à un de nos bons pompiers de province. 
Un sous-officier, en serre-file, me voit rire en re- 
gardant son capitaine ; il ne peut lui-même s'em- 
pêcher de sourire de la tournure grotesque de 
son chef. Et voilà les gens qui nous ont battus ! . . . 

L'infanterie prussienne a, il est vrai, bonne tour- 
nure; mais quelle différence avec Fallure vive et 
martiale de nos chasseurs à pied, de nos zouaves, 
de nos fantassins de la ligne I Tous paraissent las 
et tristes ; cette piteuse entrée dans une parcelle de 
Paris n'est pas faite pour les enthousiasmer. 

Je me représente, en pensée, l'entrée triomphale 
de l'armée française à Berlin, après léna ; l'empe- 
reur entouré de sa garde richement vêtue, de ses 
beaux grenadiers, de ses brillants chasseurs à 
cheval. 

Et, de nos jours, n'avons-nous pas assisté à la 
rentrée de nos troupes de Crimée et d'Italie et 
n'avons-nous pas admiré leur mâle et fière at- 
titude? 
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Non, la France ne peut périr; et en moi-même 
je crie : <( Vive la France 1 » 

Le défilé terminé, les troupes bivouaquent. Les 
soldats arrachent les piquets des corbeilles pour 
faire cuire leurs aliments. Des officiers veulent dé- 
foncer les portes fermées d'une brasserie : après 
une violente altercation avec le propriétaire, ils 
finissent par pénétrer dans rétablissement. 

Je rentre dans l'intérieur de Paris avec l'espé- 
rance que des jours meilleurs viendront, que la 
France pourra bientôt montrer au monde étonné 
ce que peut une grande nation éprouvée et régé- 
nérée par le malheur. 

2 mars. — L'Assemblée nationale a ratifié hier, 
à la hâte, les préliminaires de paix ; elle a com- 
pris que le moindre incident provoqué par l'occu- 
pation de Paris, quelque restreinte qu'elle soit, 
peut mettre le feu aux poudres. Bismarck a été 
informé hier soir de cette ratification, qui im- 
plique la retraite immédiate des troupes alleman- 
des ; mais, pour gagner du temps, le chancelier 
a exigé l'instrument authentique delà ratification; 
cette pièce sera apportée aujourd'hui par Thiers. 

Les Allemands quitteront donc Paris demain ; 
on prétend que Bismarck n'a pu cacher son dépit 
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de ne pouvoir donner satisfaction à son empereur^ 
qui devait venir à Paris avec sa garde. 

Les Allemands veulent au moins profiter de 
cette dernière journée pour visiter le Louvre (1). 
Quelques officiers se montrent aux fenêtres; la 
foule amassée autour du Louvre les aperçoit : elle 
vocifère; des injures sont échangées. Du côté de 
la rue de Rivoli, l'exaspération est à son comble; 
des officiers allemands paradent à cheval dans le 
jardin des Tuileries, suivis de soldats armés, con- 
trairement à la convention; les grilles du jardin 
sont sur le point d'être brisées, et, sans la prompte 
interventioi du général Vinoy, de graves incidents 
se seraient produits. Les Allemands retournent 
aux Champs-Elysées ; toutes les grilles du jardin 
et les portes du Louvre sont fermées. 

3 mars. — Les troupes allemandes évacuent 
Paris. Les soldats qui ne sont pas entrés dans la 
capitale ont, paraît-il, témoigné leur mécontente- 
ment : après avoir remporté tant de victoires, ne 



(i) La convention relative à l'occupation stipulait — arti- 
cle 3 — que la troupe aurait la facilité de visiter les galeries 
dn Louvre et de Thôtel des Invalides. Sur les observations du 
général Vinoy, les Allemands ont renoncé à cette dernière 
visite. 
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pas même voir un coia de Paris, c'est dur (1), et 
leurs gretchen^ auxquelles ils ne pourront rien ra- 
conter des splendeurs de la Babylone moderne! 
Enfin, ils les consoleront en leur rapportant des 
pendules et autres objets volés dans les villas des 
environs de Paris. 

6 mars. — Je remercie mon cousin de son ai- 
mable hospitalité et je retourne à mon régiment, 
toujours cantonné aux environs de la porte de 
Montrouge. 

Paris est très agité; on sent que l'on vit dans 
un milieu surchauffé. Les conversations entendues 
dans les rues, dans les cafés démontrent que le sens 
commun a disparu chez la plupart des Parisiens; 
leur cerveau est surexcité par les malheurs du 
pays, les misères du siège et la politique. 

7 mars. — Les Allemands cessent d'occuper les 
forts de la rive gauche de la Seine. L'empereur 
Guillaume a quitté hier Versailles; le général de 
Moltke et Bismarck l'accompagnent. 



(1) L'empereur n'est pas entré dans Paris; après avoir 
passé la revue de ses troupes au bois de Boulogne, il est re- 
tourné à Versailles avec le prince royal et le général de Moltke ; 
Bismarck seul a fait une courte apparition aux Champs-Elysées. 
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8 mars. — Nos braves marins commencent à 
quitter Paris pour rejoindre leurs ports : 

(( Sous la pluie d'obus, sous la mitraille, sous 
le froid glacial, dans les forts, sur les remparts de 
l'enceinte, au Bourget^ au plateau d'Avron, à 
Choisy-le-Roi, à Champigny, partout où il y a eu 
le danger à affronter, la patrie à défendre, ils ont 
porté haut le nom de la marine française (1). » 

11 mars. — Versailles est libre; une partie de& 
troupes qui occupaient cette ville se rendent à 
Saint-Denis. Le 19 mars, tout le territoire de Ver- 
sailles et des environs de Paris sur la rive gauche 
« devra être complètement évacué. 

14 mars. — Nous recevons l'ordre d'être prêts 
à partir demain matin avec les hommes libérables 
pour Evreux, où auront lieu les opérations du 
licenciement; le trajet doit se faire par les voies 
de terre. Le licenciement effectué, le régiment se 
rendra à la garnison qui lui sera assignée. 

15 mars. — Nous quittons Paris pour nous ren- 
dre à Saint-Germain, notre première étape. Les 
rues où nous passons sont remplies de gardes na- 
tionaux ; leurs faisceaux sont formés par sections ; 



\ 

\ 



(i) Contre-amiral délégué du ministre de la marine. 



262 SOUVENIRS DE GUERRE 

ils jouent au bouchon ou encombrent les mastro- 
quets et ricanent en nous voyant; quelques-uns 
même gouaillent nos soldats : 

(c Ah I il n'est pas trop tôt que vous f le 

campl » etc.. 

Il n'est pas douteux que notre départ leur cause 
une vive satisfaction. Que se passera-t-il après ? 
La division Faron suflSra-t-elle à maintenir l'or- 
dre ? La garnison de Paris, d'après une conven- 
tion récente, peut, il est vrai, être portée à 
40,000 hommes; mais, avec l'encombrement des 
voies ferrées, le renfort de troupes pourrait-il ar- 
river promptement? 

A notre arrivée à Saint-Germain, le comman- 
dant de la colonne est informé que les Allemands 
occupent des localités que nous devons traverser 
p3ur aller à Evreux; il télégraphie à Paris et 
reçoit l'ordre de suivre quand même l'itinéraire 
qui a été fixé. 

16 mars. — L'empereur Guillaume a quitté 
hier le territoire français; il a adressé de Nancy 
une dernière proclamation à l'armée allemande : 

« Que l'armée de l'Allemagne, désormais unie, 
se souvienne toujours que, seuls, les efforts 
constants qu'elle fera pour se perfectionner la 
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maintiendront sur le faîte oii elle est arrivée, et 
nous pourrons alors envisager l'avenir avec con- 
fiance. » 

Le vieil empereur comprend que l'édifice qu'il 
vient de construire ne repose pas sur des bases 
inébranlables. Pour « pouvoir envisager l'avenir 
avec confiance », il aurait fallu ne pas abuser de 
la victoire, ne pas spolier la France au mépris de 
tous les droits, et ne pas lui imposer des conditions 
écrasantes. Les Allemands n'ont-ils pas, du reste, 
laissé dans tous les cœurs français des sentiments 
d'ineffaçable haine par les atrocités dont ils se sont 
rendus coupables ? 

17 mars. — On nous cantonne à Mantes près 
des Allemands ; ils occupent la ville et nous le fau- 
bourg. Depuis notre départ, nous les rencontrons 
souvent sur notre route, soit en troupe, soit can- 
tonnés chez l'habitant. Leur bonne mine, leur 
tenue confortable contrastent avec celles de nos 
pauvres soldats; ils portent de gros gants fourrés 
et de chaudes capotes ; leurs chevaux, en parfait 
état, ont le poil luisant. Pour ces gens-là, la guerre 
a été tout profit 1 Coiffés du bonnet de police ou 
du casque noir à la pointe de cuivre, ils fument 
leurs pipes devant les portes des maisons, ou eau- 
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sent avec les habitants, comme s'ils faisaient partie 
des familles. Jusqu'au dernier jour de cette mau- 
dite guerre, nous serons abreuvés d'amertume. 
Le gouvernement ne pouvait-il nous épargner 
cette dernière humiliation? Nos soldats, sans 
armes, n'ont pas besoin de ce douloureux contact 
pour perdre ce qui peut encore leur rester de fierté 
et de moral !... Je dois dire, cependant, que l'atti- 
tude des soldats du 111® a été correcte et digne : 
un seul d'entre eux s'est permis de demander du 
tabac à un Prussien ; il a été ramené dans le rang 
et hué par ses camarades. 

19 mars. — Nous arrivons à Evreux. Le bon- 
heur de revoir ma chère Normandie — mon 
pays natal — est empoisonné par les nouvelles 
qui nous arrivent de Paris : l'insurrection d'hier, 
le départ des troupes pour Versailles, la procla- 
mation de la Commune. Ainsi, nous donnons à 
l'ennemi le hideux spectacle de la guerre civile 1 
Que va devenir la France déjà si humiliée? Est-ce 
la fin? (( Finis Galliœ! » 

En présence de l'eflFervescence populaire, de 
l'attitude de la garde nationale pendant et surtout 
après le siège, comment le gouvernement n'a-t-il 
pas pris des mesures énergiques pour prévenir une 
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insurrection qui peut nous mettre de nouveau à la 
merci de rÂlIemagne? 

Ah I nos plus mortels ennemis peuvent se ré- 
jouir ! Le spectacle qu'ils ont sous les yeux doit 
leur donner confiance dans l'avenir. Lorsqu'une 
guerre acharnée est déclarée à Dieu, à la famille, 
à la propriété, à la société tout entière, comment 
Mpérer remonter le torrent qui nous entraîne aux 
abtmes? 

21 mars. — La ville d'Evreux n'est débaiTassée 
des Allemands que depuis quelques jours. Si nous 
en croyons la rumeur publique, les paysans nor- 
mands ont fait de bonnes affaires avec les Prus- 
siens. Approvisionner l'ennemi, même en le trom- 
pant sur le prix et la qualité de la marchandise, 
est-ce faire preuve de patriotisme? Ce n'est pas le 
cas de dire que « l'argent n'a pas d'odeur », car 
tout ce qui vient du Prussien exhale un parfum 
sui generis (1). 

22 mars. — Les nouvelles de Paris sont de 
plas en plus mauvaises. Nous terminons aujour- 



(i) A Vendôme, trois mois après le départ de 1' 
l'odeur infecte du Prussien se taisait encore sentir. 
l'occupatiou, les ofQciers coachaient avec lears botb 
servaient des cliambres comme cabinets d'aisance! 
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d'hui, à Evreux, les opérations du licenciement; 
le 111® doit aller tenir garnison à Albi. J'ai ob- 
tenu un congé de trois mois : on m'attend à Tours 
pour conduire à sa dernière demeure le corps de 
ma femme, gardé provisoirement dans un caveau 
du cimetière. Julia reposera à Villiers près de sa 
mère. 

Je termine ces douloureux récits par une page 
consolante. La garnison de Bitche^ qui^ pendant 
près de huit mois, sans appui, sans secours, sans 
renseignements, a résisté au bombardement et à 
toutes les attaques de l'ennemi, doit évacuer cette 
place par suite d'une convention conclue, le 
1 1 mars, entre le gouvernement français et l'état- 
major allemand. Si les vaillants défenseurs de 
Bitche n'ont pas, comme ceux de Belfort, la con- 
solation d'avoir conservé la forteresse à la France, 
ils ont, comme eux, obtenu les honneurs de la 
guerre. 

Le 24 mars, la petite garnison, conunandée par 
le brave lieutenant-colonel Tyssier, sort avec ses 
armes, ses canons de campagne, ses drapeaux, et 
un étendard offert par les habitants de la ville, 
que leurs filles ont tenu à broder de leurs mains. 

Le lieutenant-colonel Tyssier, en présentant ce 
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drapeau au chef de l'Etat^ lui demandera a qu'il 
soit déposé au musée d'artillerie, jusqu'au jour où 
il pourra être rapporté à Bitche par une armée 
française valeureuse et triomphante ». 



SouTonirs. 17. 
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CONCLUSION 

La vérité et la légende. — La défaite glorieuse. — Singulière 
réhabilitation. — Graves paroles du maréchal Baraguey 
d'Hilliers. — Thiers et Bazaine. — Bazaine jugé par Bis- 
marck. — Causes de l'isolement de la France. — Sa mission. 

— Etranges théories. — Notre réorganisation militaire. — 
L'antagonisme social. — Le double devoir de l'officier. — 
L'éducation morale du soldat. — Le code du patriotisme. — 
Un redoutable problème de psychologie militaire. — Le se- 
cret de l'avenir. — Un engouement passager. — L'exercice 
à la prussienne. — Le généralat. — L'Ecole supérieure de 
guerre. — Les commandants d'armée. — Le généralissime. 

— A la jeunesse française. — Dernier adieu à l'armée. 



I 



Le grand état-major allemand, sous la direction 
du maréchal de Moltke, a publié une histoire 
détaillée de la guerre de 1870. En France, l'his- 
toire militaire critique et définitive de cette époque 
n'a pas encore été écrite. Le sera-t-elle jamais ? 

Et, cependant, les livres sur la guerre de 1870 
abondent, — je pourrais dire surabondent (1); — 
mais comment écrire une histoire impartiale. 



(i) La librairie Le Soudier a dressé un long catalogue de 
tous les ouvrages français et étrangers relatifs à la guerre de 
1870. 
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dégagée de tout parti pris d'admiration comme de 
dénigrement, lorsque les personnages qui ont joué 
dans cette guerre un rôle important et ont, par 
suite, assumé des responsabilités ne sont pas en- 
core tous disparus ? 

Sainte-Beuve disait que, malgré les pages maî- 
tresses publiées de nos jours, l'histoire définitive 
de Napoléon P^, dépouillée de toute affection et 
couleur sentimentale quelconque, ne lui paraissait 
pas écrite encore. D'un autre côté, les étrangers 
ont souvent reproché à nos meilleurs historiens 
de flatter l'amour-propre national, de sacrifier la 
vérité à la légende : l'étrange revirement de l'opi- 
nion publique dont nous sommes témoins depuis 
quelques années ne leur donne-t-il pas raison ? 

Après la guerre, encore sous le coup des événe- 
ments, la plupart de nos écrivains ont recherché 
les causes de nos désastres, fait ressortir les fautes 
commises et les leçons qui s'en dégagent. 

Aujourd'hui, la défaite se transforme en une 
légende glorieuse 1 II suffit de lire le titre des 
ouvrages parus dans ces dernières années pour se 
rendre compte des tendances des auteurs à donner 
satisfaction à la vanité nationale en travestissant 
la vérité. 
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Pour relever le moral de la nation, est-il néces- 
saire de dénaturer les faits, de transformer en 
héros ceux qui n'ont fait que leur devoir ? 

Ne cherche-t-on pas même à réhabiliter une 
mémoire à jamais flétrie, à reviser devant l'opinion 
le procès de Bazaine ? 

L'auteur du livre intitulé Les responsabilités 
de l'année terrible nous avertit, il est vrai, 
qu' « on ne s'improvise pas postérité » ; néanmoins, 
s'appuyant de documents inédits ou négligés par la 
défense, que Bazaine lui a remis peu de temps 
avant sa mort, ce il croit n'avoir laissé debout rien 
qui vaille la peine d'être discuté » . 

Son long plaidoyer convaincra-t-il l'opinion 
publique de la non-culpabilité de Bazaine ? 

Je ne le pense pas. Cependant, en France, tout 
est possible : on brûle facilement tout ce qu'on a 
adoré, et réciproquement. C'est ainsi qu'après la 
guerre, comme au temps du grand Frédéric, nous 
avons renié toutes les traditions de notre armée 
pour nous engouer des institutions militaires de la 
Prusse. 

Quoi qu'il en soit, si la culpabilité de Bazaine 
ne peut être mise en doute, le drame de Metz 
reste enveloppé d'un certain mystère dont les 
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juges de Trianon n'ont pas pu — ou voulu (?) — 
soulever tous les voiles. 

La question militaire a été jugée ; la question 
politique est restée dans l'ombre, peut-être pour 
toujours. 

Bazaine a-t-il voulu rester fidèle à l'empereur, 
ou se ménager un premier rôle dans le futur gou- 
vernement du pays ? 

A-t-il agi pour son propre compte, ou a-t-il 
été de connivence avec quelque autre person- 
nage? 

En 1874, dans la cour de l'hôtel Pujade, à 
Amélie-les-Bains, l'ex-président de la commission 
d'enquête sur les capitulations, le maréchal Bara- 
guey d'Hilliers, en ma présence et devant plu- 
sieurs autres oflSciers supérieurs, a ainsi formulé 
son avis sur la capitulation de Metz : 

(( Je suis convaincu que le maréchal Bazaine 
était de connivence avec M. Thiers. » (Textuel.) 

Après avoir émis cette opinion, le maréchal 
s'est retiré sans faire aucun commentaire. 

Ces graves paroles prononcées par le président 
de la commission d'enquête sur les capitulations 
ouvriront-elles des horizons nouveaux aux écri- 
vains de l'avenir? Je ne sais...; mais il n'est peut- 
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être pas inutile de citer ici quelques passages ex- 
traits de l'ouvrage du comte d'Hérisson : 

« M. Thiers, président de la République fran- 
çaise, était opposé au procès de Bazaine; il vou- 
lait attendre la consolidation de son pouvoir pré- 
sidentiel pour rendre une ordonnance de non-lieu 
et en donner l'explication par une proclamation au 
peuple français. Il comptait sans le 24 mai 1873. » 
Pendant le procès, « M. Thiers, dans la coulisse, 
recommandait les plus grands ménagements » . 

A propos du voyage de M. Thiers en Europe 
pendant la guerre : 

(( En 1848, M. Thiers n'avait pu s'emparer du 
pouvoir; mais, aujourd'hui, il le tenait et avait 
manœuvré pour se l'assurer. Ce n'était pas uni- 
quement pour éveiller des sympathies en faveur 
de son pays malheureux qu'il s'était fait le frère 
quêteur du gouvernement de la Défense nationale^ 
dont il n'avait pas voulu être membre, mais afin 
de poser sa candidature devant la France et devant 
r Europe. » 

Ce qui est incontestable, c'est que, à tort ou à 
raison, Thiers était suspect au gouvernement de 
la Défense nationale; pour s'en convaincre, il 
suffit de lire les procès-verbaux des séances du 
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conseil el les dépêches échangées entre le gouver- 
nement de Paris et la délégation de province. 

Quant au maréchal Bazaine^ on peut admettre 
que^ jusqu'au désastre de Sedan^ sa conduite ne fut 
point^ à proprement parler, de la trahison. Le ma- 
réchal n'était pas à la hauteur de la tâche qui lui 
incombait; comme il se sentait incapable de livrer 
bataille et de manœuvrer en rase campagne, il im« 
mobilisait son armée sous les forts de Metz. 

Après la chute de TEmpire, Bazaine songea, au 
moyen d'expédients plus ou moins équivoques, de 
louches combinaisons, à dégager sa personnalité et 
ses intérêts. 

L'ennemi savait que le maréchal unissait à une 
grande ambition l'absence de sens moral, et il en 
profita pour le leurrer jusqu'au jour oii son armée 
fut acculée à la capitulation. 

La femme d'un général qui, en août 1870, avait 
logé Bismarck m'a raconté que, la conversation 
s'étant engagée entre elle et le chancelier, Bismarck 
lui demanda ce qu'on pensait en France de Ba- 
zaine. 

(( Nous pensons que c'est un très bon général », 
répondit-elle. 

(( Oui, — répliqua Bismarck; — mais c'est 
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une canaille : il a trahi Maximilien et a voulu se 
faire Dommer empereur du Mexique. » 

Les antécédents de Bazaine ne justifiaient assu- 
rément pas la faveur populaire dont il fut l'objet. 
Le glorieux maréchal n'était qu'un soldat de for- 
tune^ sans légende et presque sans histoire. Mais^ 
alors^ il nous fallait quand même un sauveur! 



II 



Les enseignements que comporte cette funeste 
guerre sont multiples. Pourquoi, par exemple, la 
France est-elle restée isolée ? L'habile diplomatie 
de Bismarck, qui réussit à mettre du côté de la 
Prusse les apparences du droit, la brusque décla- 
ration de guerre, qui surprit les puissances sur les- 
quelles nous pensions pouvoir compter, suffisent- 
elles pour expliquer l'abandon de la France par 
l'Europe pendant toute la durée de la guerre, mal- 
gré les pressantes sollicitations de M. Thiers? 

Hélas ! nous récoltions ce que nous avions semé. 
N'avions-nous pas, par notre égoïsme, sanctionné 
la loi du plus fort, qui devait bientôt prendre la 
place du droit des gens ? 

N'avions-nous pas oublié cette générosité fran- 
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çaise qui avait fait de dous si longtemps la crainte 
de l'oppresseur, l'espoir des opprimés? 

Nous avions trahi le pape, aidé à déposséder 
une foule de petits souverains. Nous avions laissé 
mutiler le Danemark, écraser l'Autriche, annexer 
à la Prusse la Saxe, le Hanovre, la Hesse, le 
Brunswick, le Mecklembourg et les villes libres. 

Cette loi du plus fort, elle s'est retournée contre 
nous : l'Europe l'a adoptée à notre exemple ; les 
alliés, qui nous souriaient dans notre gloire, n'ont 
eu dans notre défaite que des regrets stériles, qui 
auraient été de la joie peut-être sans des craintes 
personnelles pour l'avenir. 

La France a reçu de Dieu une mission : c'est de 
tenir déployé toujours le drapeau de la foi catho- 
lique, de la générosité et de l'honneur; d'être la 
tête de la civilisation chrétienne; de marcher en 
avant de tout ce qui progresse par l'amour et la 
poursuite du vrai, du bien et du beau. 

Pouvons-nous dire que nous ayons satisfait à ce 
devoir ? 

Nous avons été à la tête du luxe, du bien-être 
et du plaisir ; nous avons cherché le progrès maté- 
riel aux dépens de toute idée, de toute vie spiri- 
tuelle. Nous avons oublié qu'une société tire sa 
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force de Tordre intellectuel et moral, beaucoup 
plus que de Tordre matériel. La richesse, quand 
elle n'est pas appuyée sur la vertu, engendre la 
sensualité, Tégoïsme et, par suite, Tantagonisme 
social. La corruption des mœurs, les passions 
brutales envahissent toutes les classes de la société, 
et c'est ainsi que du progrès même sort la déca- 
dence. 

Qui de nous n'a entendu dire que Taffaiblisse- 
ment des croyances religieuses coïncidait avec 
Tessor donné à l'esprit humain, et que le progrès 
avait été d'autant plus marqué que les idées reli- 
gieuses avaient été plus abandonnées ? 

On a fait appel à l'histoire pour soutenir ces 
étranges théories. 

« A la vérité, certaines nations, parvenues à un 
haut degré de puissance et de prospérité, et en 
particulier la France depuis le commencement du 
xviii® siècle, se sont éloignées des pratiques reli- 
gieuses; mais aussitôt l'affaiblissement des aptitu- 
des les plus nécessaires et Vwpparition de plu- 
sieurs désordres sociaux leur ont appris qu'elles 
s'écartaient des voies de la civilisation. » 

C'est en 1864 que M. Le Play a exprimé cette 
pensée; après 1871, n'est-elle pas lumineuse de 
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vérité? La France a-t-elle donné au monde le 
spectacle de cette énergie^ de cette discipline et de 
ces aptitudes morales qui Tavaient placée jadis si 
haut dans Testime des nations? 

N'avons-nous pas vu le sens moral disparaître 
au point d'étouffer tout patriotisme? La Commune 
de Paris n'a-t-elle pas foulé aux pieds la religion 
et la patrie aux applaudissements de nos plus mor- 
tels ennemis? 

« Oui, quand un peuple, favorisé de la grâce 
du christianisme, ne se maintient pas à la hauteur 
surnaturelle à laquelle Dieu l'avait appelé et pré- 
destiné, il descend souvent au-dessous de ce 
niveau des vertus naturelles qu'avaient pratiquées 
les infidèles avant la venue du Christ et la prédi- 
cation de l'Evangile* Quand l'homme n'obéit pas 
à la loi des ascensions divines, il se précipite lui- 
même dans les plus ignobles décadences (1). » 

Dieu a effacé dans le feu, le sang et les larmes 
les souillures qui nous avaient rendus indignes de 
la mission sacrée qu'il nous avait confiée. Sau- 
rons-nous reconnaître ces solennels avertissements 



(I) M8»- A. Perraud. 
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et reprendre la tradition que recommande le sou- 
venir de l'ancienne prépondérance de notre race? 



III 



Depuis les désastres qui ont affligé notre cher 
pays^ d'importantes réformes ont été introduites 
dans notre législation militaire; la principale^ la 
loi du recrutement^ n'est pas seulement une loi 
militaire, c'est une institution sociale. 

Quelques années après la guerre, un publiciste 
allemand, parlant de notre réorganisation mili- 
taire, affirmait qu' a un corps social malade ne 
peut produire une armée saine » . 

Ne pourrons-nous répondre un jour : 

« Une armée saine peut guérir un corps social 
malade » ? 

Grâce, en effet, au service obligatoire, l'armée 
est devenue la vivante représentation de la na- 
tion : est-il téméraire d'espérer que la réforme 
sociale sortira de cette grande école d'autorité, de 
respect, d'obéissance, où chacun apprend les de- 
voirs du soldat avant d'exercer les droits du ci- 
toyen ? 
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Le contact des hommes par les liens d'affection 
qu'il produit n'est-il pas un des plus puissants 
moyens de prévenir les dangers de l'antagonisme 
social ? Si, vers la fin de l'Empire, cet antagonisme 
s'était aggravé, ne devait-on pas l'attribuer à l'in- 
souciance, à l'inertie des classes élevées de la 
société, à l'oisiveté dans laquelle vivaient ceux qui 
auraient dû être l'élite de la nation? 

Les anciennes « classes dirigeantes » non seu- 
lement perdaient leur ascendant en devenant 
oisives, mais, en présentant l'oisiveté comme une 
condition enviable, elles pervertissaient la nation 
et étaient pour notre pays la cause d'un affaiblis- 
sement infaillible. 

La société est la mise en commun de toutes les 
lumières et de toutes les énergies individuelles : 
(( La possession d'avantages dus à la naissance ou 
à la richesse doit être contrebalancée par un sur- 
croît d'obligations volontaires envers ceux qui sont 
privés de ces biens (1). » L'égoïsme est la grande 
plaie de la société civile ; on ne peut y remédier 
que par le dévouement et l'esprit de sacrifice. 

Mais, Dieu merci, nous avons vu disparaître le 

(I) Le Play. 
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préjugé funeste qui empêchait beaucoup de jeunes 
gens de prendre une carrière; les fils de la classe 
aisée et instruite sont entrés dans Tarmée pour y 
remplir un double devoir : devoir militaire et de- 
voir social. 

L'officier ne peut plus se contenter de préparer 
le soldat à la guerre^ de développer en lui les idées 
d'honneur, de lui inculquer le sentiment du devoir 
militaire : sa mission est plus haute 1 

Il doit, avant tout, voir et chercher Vhomme 
dans le soldat, faire appel à son intelligence et 
surtout à son cœur. L'esprit de sacrifice est plus 
puissant à maintenir les hommes dans le devoir, 
quand la mort frappe à coups redoublés, que la 
discipline. 

Pour obtenir un pareil résultat, il est indispen- 
sable que des relations plus immédiates, plus in- 
times, s'établissent entre les chefs et les soldats. 
L'officier, pour gagner le cœur de ses subordonnés, 
leur inspirer confiance, ne doit pas se contenter 
des relations de service. Sans se laisser aller à des 
familiarités compromettantes, il trouvera dans le 
commerce journalier avec la troupe l'occasion de 
montrer aux soldats qu'il y a derrière cet officier,^ 
toujours digne et toujours respecté, un homme 
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sympathique et compatissant qui s'intéresse à leur 
vie modeste et qui se préoccupe sans cesse de 
pourvoir aux besoins de leur existence matérielle. 

Grâce à des rapports plus étroits, il ne sera pas 
difficile de trouver l'accès de ces cœurs simples et 
droits, de leur inspirer, sans phrases, les sentiments 
d'amour pour la patrie, d'orgueil du métier, de 
dignité personnelle, et de perfectionner ainsi cette 
éducation morale qui fait du soldat un homme de 
guerre complet et un bon citoyen. 

La discipline militaire, prenant sa source, non 
plus dans le code militaire, mais dans le code du 
patriotisme, aura pour heureuse conséquence la 
discipline sociale. 

Avec le service restreint, le nouvel armement 
et l'adoption de la poudre sans fumée, une plus 
forte éducation morale est, du reste, nécessaire; 
le salut de la France peut en dépendre. 

L'invisibilité du tir par la suppression de la 
fumée, son instantanéité par l'adoption du fusil à 
répétition à petit calibre, la longue portée de cette 
arme, sa trajectoire rasante, la longue portée des 
pièces d'artillerie, la précision de leur tir et l'em- 
ploi des obus à mitraille auront pour conséquence 
inévitable de modifier la physionomie des combats. 
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Dans quel sens^ c'est le secret de Tavenir. 

Au fond de ce problème de psychologie mili- 
taire^ il y a un inconnu terrible. Aux distances de 
tir actuelles^ Partillerie dissimulera facilement ses 
batteries, et l'adversaire n'aura aucun moyen de 
reconnaître la position des pièces dont il subit le 
feu, et l'effet de surprise pourra être considérable. 

L'arrivée* de projectiles venant on ne sait d'où 
provoquera sur le champ de bataille un émoi qui 
pourra démoraliser les troupes, — surtout les jeunes 
troupes. — Cette incertitude causera une indici- 
ble angoisse, car l'effet moral est ce qu'il y a de 
plus poignant à la guerre. 

Aujourd'hui, le secret de la victoire est moins 
dans la bonne organisation de la machine militaire 
que dans le cœur des combattants; plus que 
jamais, il faut savoir se servir de projectiles 
vivants et mener l'attaque avec cette énergie, cette 
fermeté que recommandait le prince de Ligne et 
qui, chez les hommes de guerre, s'appelle le 
caractère. 

Certes, la situation actuelle de l'armée justifie 
les espérances qu'ont fait naître Tactivité qu'elle a 
déployée et le bon vouloir qu'elle n'a cessé de 
témoigner ; on a enfin compris que, avec le service 
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actif de courte durée^ lout^ dans Tinstruction 
militaire, devait être sacrifié (( à la préparation 
immédiate du soldat au service de guerre » . 

Après nos désastres, sous la pression de l'opi- 
nion publique, qui prétendait que Vinstituteur alle- 
mand avait plus contribué à la victoire que le 
soldat, nos officiers devinrent des (( instituteurs », 
plus préoccupés d'apprendre à lire et à écrire à 
leurs soldats qu'à leur inculquer les devoirs pro- 
fessionnels. Nos soldats du premier Empire avaient 
cependant vaincu toutes les armées de l'Europe 
sans ce bagage pédagogique I Heureusement, cet 
engouement ne fut que passager, et le maréchal 
de Moltke lui-même fit justice de cette étrange 
prétention, . en déclarant devant le Reichstag que 
les succès devaient être attribués aux qualités 
militaires du soldat allemand, nous rappelant 
ainsi à la réalité des choses et à la stricte exécu- 
tion de nos devoirs professionnels (1). 



(i) Cet engouement pour l'instruclion primaire a été, après la 
guerre, un des obstacles à la solide constitution de nos cadres 
inférieurs. La pénurie de bons sous-officiers, dont on se plai- 
gnait alors, ne venait-elle pas de ce qu'on faisait passer Tins- 
tmction professionnelle après l'instruction primaire, sacrifiant 
ainsi les qualités militaires de robustes cultivateurs, peu 
lettrés il est vrai, mais d'un caractère bien trempé, qui 

SoÛTonirs. 18. 
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Pour donner à nos soldats une solide instruction 
militaire^ il n'est pas besoin d'avoir recours, 
comme en Allemagne, à un dressage mécanique à 
outrance. Nous n'avons qu'à utiliser et développer 
les qualités intellectuelles, les aptitudes natives si 
précieuses de nos soldats, leur esprit de saillie et 
leur bonne humeur. 

Les officiers français ont. Dieu merci, le cœur 
trop haut placé pour s'engouer de Vexercice à la 
prussienne. Ils savent que l'imitation servile ne 
sert qu'à prouver le manque de confiance dans ses 
propres forces; ils savent aussi que les exagéra- 
tions du dressage mécanique à outrance anéantis- 
sent la volonté, brisent l'homme comme être mo- 
ral, et c'est leur moindre défaut. Elles endorment 
aussi l'intelligence, la paralysent; en un mot, elles 
abêtissent l'homme. 

Mais il ne suffit pas d'avoir une armée solide- 
ment organisée, bien exercée, dominée par le sen- 



auraient su tenir les hommes dans la main et les préparer 
au combat? 

Il faut laisser au soldat la faculté et les moyens de travail- 
ler, dans ses moments de loisir^ à son instruction primaire; 
mais cette instruction ne doit pas figurer sur le tableau de 
service journalier. 
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timent du devoir : il faut surtout que le cadre des 
officiers généraux et le persoDoel du haut comman- 
dement soient constitués dans les meilleures condi- 
tiODS possibles. 

En 1888j j'ai publié dans le Journal des scteîi- 
ces militaires une étude sur le généralat, dans 
laquelle^ après avoir constaté que la faiblesse du 
baut comiDandement, le manque d'initiative et de 
savoir de nos généraux avaient été une des princi- 
pales causes de nos désastres (1), j'examinais si 
nous avions mis à profit les leçons de la dernière 



(i)No8 commandants d'armée onl été, il est vrai, paralysés 
par le pouvoir souverain, et la politique leur a souvent en- 
levé leur liberté d'action; mais l'empereur ayant résigné le 
commandement en chef de l'armée après nos premiers revers, 
les généraux qui acceptèrent ensuite le commandement des 
diverses armées auraient dû exiger de la part du gouverne- 
ment une conQance sans réserve et ne pas se laisser impo- 
ser des plans de campagne. . Plutôt que de se soumettre à 
une action trop directe du gouvernement, le général doit 
abandonner un commandement qu'il ne peut exercer dans sa 
plénitude, t (Maréchal Marmont.) 

nevanl le conseil de guerre de Trianon, le maréchal Bazalne 
a déclaré, pour se justitter, qu'après le départ de l'empereur 
de Metz il considérait ia situation générale comme fort corn- 
promise. Dans ce cas, il n'avait qu'à ne pas accepter I 
mandement en chef : rien ne l'y obligeait, puisqu'il 
même pas le pins ancien des maréchaux de France em 
à l'armée. S'il y a consenti, c'est qu'il accepUit du mém 
Isa conséquences de son acquiescement. 
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guerre^ ou si nous devions considérer comme exac- 
tes les appréciations suivantes, formulées^ en 1887^ 
par le maréchal de Moltke, dans une réunion d'offi- 
ciers de la garnison de Berlin : 

(( La prochaine guerre sera surtout une guerre 
dans laquelle la science stratégique et le comman- 
dement auront la plus grande part. 

» Nos campagnes et nos victoires ont instruit 
nos ennemis^ qui ont le nombre comme nous, 
l'armement et le courage. 

» Notre force sera dans la direction, dans le 
commandement. Cette force, nos ennemis peuvent 
nous l'envier, mais ils ne la possèdent pas. » 

Cette dernière affirmation ne pouvait être dis- 
cutée qu'en s'élevant au-dessus des personnalités. 

De l'exposé du mode de recrutement de nos 
officiers généraux et des occupations imposées à 
ce cadre en temps de paix, on aurait pu conclure 
que l'affirmation du vieux maréchal n'était paj 
sans fondement; mais, pour des raisons de haute 
convenance, j'ai préféré ne pas insister sur cette 
délicate question et examiner si nous ne pourrions 
pas obtenir un personnel d'officiers généraux pos- 
sédant, à un meilleur degré, les* qualités qui lui 
sont nécessaires pour remplir sa mission. 
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(( Pour posséder un cadre d'officiers généraux 
ànstruits^ il faut, tout d'abord, assurer dans de 
bonnes conditions les bases de son recrutement. 

» Si l'enseignement de l'Ecole supérieure de 
guerre comprenait les plus hautes études mili- 
taires, les officiers qui en sortiraient avec leur 
brevet offriraient des garanties sérieuses d'instruc- 
tion; mais il faudrait changer le mode actuel d'ad- 
mission à cette école. 

» L'enseignement supérieur ne peut être donné 
avec fruit que si les candidats possèdent déjà une 
instruction générale et professionnelle assez éten- 
due, un esprit mûr et l'expérience que donnent le 
commandement et le maniement de la troupe. 
Enseigner à des lieutenants et sous-lieutenants (1) 
les grandes règles de tactique et de stratégie nous 
a toujours paru une puérilité. Pour Dieu I laissons 
ces jeimes gens commander leur peloton avant de 
leur parler du maniement et de la conduite des 
armées. 

» Les capitaines ayant au moins deux ans de 
grade devraient seulsr être admis à concourir pour 



(i) En 1888, les sous-lieatenants étaient admis à coacourir 
pour l'Ecole supérieure de guerre. 



288 SOUVENIRS DE GUERRE 

l'Ecole supérieure de guerre ; il serait alors possi- 
ble de leur donner un enseignement militaire vrai- 
ment supérieur. 

» Les officiers brevetés ne seraient pas les seuls, 
bien entendu, à former la pépinière du généralat ; 
nous ne sommes partisan d'aucun privilège : le 
brevet serait un titre si l'officier continuait dans sa 
carrière à faire preuve de savoir et d'esprit de 
conduite, mais, dans l'armée française, le bâton de 
maréchal doit toujours pouvoir sortir de la giberne 
du soldat. » 

Depuis que cette étude a été publiée, de grands 
progrès ont été réalisés, mais le mode d'avance- 
ment adopté pour le généralat n'a pas été modifié. 
On s'est contenté de rajeunir les cadres — aux 
dépens, souvent, de l'exp^ience acquise — et 
d'exiger la convocation régulière devant la com- 
mission supérieure de classement des candidats au 
grade de général de brigade. 

Cette présentation suffit-elle pour que les mem- 
bres de la commission puissent se rendre compte 
si les colonels portés au tableau d'avancement pos- 
sèdent lesaptitudes nécessaires au grade dégénérai ? 

Je l'ai dit, et je le répète ici, car la question 
est grave : 
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« Pour arriver géDéral, aucune condition spé- 
ciale n'est exigée : on peut être Dommé général 
pour ainsi dire à l'ancienneté; c'est une question 
d'âge; les étoiles sont trop souvent données 
comme la récompense d'anciens services. » 

Le mot général indique suffisamment les condi- 
tions qui devaient être remplies pour pouvoir être 
proposé pour ce grade. On peut être bon colonel 
et ne pas posséder les connaissances et aptitudes 
nécessaires pour le généralat. 

Il ne s'agit plus, en eflet^ de se conSner dans 
une spécialité ; le général doit pouvoir comman> 
der toutes les armes et — sans entrer dans les dé- 
tails — être à même de donner ses ordres, sans 
avoir recours — comme on ne l'a hélas I que trop 
vu — à des subordonnés. 

11 importerait donc, avant tout, de s'assurer si les 
candidats au généralat possèdent l'instruction né- 
cessaire pour manier et commander les difféi 
armes. 

Les grandes manœuvres annuelles dev 
permettre, il est vrai, de faire cette constati 
mais il arrive rarement que les colonels y 
appelés à commander des unités plus impor 
que celles qui leur incombent d'après leur f 
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Les candidats aux divers échelons du généralat 
ne pourraient-ils pas être convoqués au camp de 
Ghâlons^ par exemple^ devant la commission 
supérieure de classement ? 

Une hypothèse générale différente serait donnée 
à chaque candidat ; d'après cette hypothàse^ il rédi- 
gerait lui-même son programme^ donnerait ses 
ordres et commanderait effectivement^ suivant le 
cas, une brigade ou une division, avec les divers 
armes et services qui auraient été réunis au camp 
à cet effet. Ces examens pratiques permettraient 
en même temps d'apprécier la vigueur physique 
du candidat. 

Mais pour savoir il faut apprendre; il faut joindre 
la pratique à la théorie. Le meilleur moyen de 
permettre aux candidats au généralat de se fami- 
liariser avec le maniement des troupes de toutes 
armes, c'est de leur donner aux grandes manœu- 
vres un commandement en rapport avec le grade 
auquel ils aspirent. 

Les grandes manœuvres ne devraient être 
qu' (( un procédé d'instruction », sans préoccupa- 
tion d'effet décoratif, de panorama, si cher aux 
Français. 

Les progrès réalisés depuis 1888 concernent 
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spécialement Torganisation et le fonctionnement 
du haut commandemeut. 

Les chefs désignés pour commander nos armées 
faisaient^ il est vrai^ partie du conseil supérieur de 
la guerre et on leur confiait l'inspection des trou- 
pes qu'ils doivent diriger en temps de guerre. 
Malheureusement^ les inspecteurs d'armée se 
montraient rarement ; était-ce pour se faire par- 
donner une situation que les politiciens ont décrétée 
provisoire et essentiellement révocable ? 

Quant au généralissime^ on hésitait à le mettre 
à la tête de l'armée. 

Celui qui est désigné pour cette éminente fonc- 
tion était condamné à ne voir d'autres troupes que 
celles de la garnison de Paris et à ne diriger 
d'autre manœuvre que la revue du 14 juillet. 

Aujourd'hui, les chefs d'armée, l'état-major 
général, le généralissime ont pris le contact vivi- 
fiant de la troupe ; ils restent toujours ainsi pré- 
parés de cor{Js et d'esprit au rôle capital qu'ils sont 
appelés à jouer en temps de guerre. 

Les belles manœuvres de 1891 ne seront pas, 
je l'espère, sans lendemain. N'est-il pas à désirer 
que le généralissime soit présent aux grandes ma- 
nœuvres annuelles de corps d'armée, ou d'armées, 
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dont il sera le juge suprême^ entouré de tous ceux 
qui, sous ses ordres, doivent commander nos di- 
verses armées ? 

L'armée sera ainsi dominée par une volonté 
unique, invariable et toute-puissante. 



IV 



De mes fils, auxquels ces souvenirs étaient des- 
tinés, ma pensée se reporte vers cette jeunesse 
française, enfantée dans la douleur, élevée dans 
l'amertume et qui trouve, elle, que le temps des 
lamentations est passé, que l'heure de l'action est 
venue. 

(( Mais il faut à l'action un principe. Lequel ? 
C'est la foi. La foi est la mère de l'action (1). » 

Oui, jeunes gens, vous serez patriotes et hom- 
mes de foi I 

Vous aurez foi dans la patrie, la foi dans le 
passé comme dans l'avenir, cette foi qui fut la 
gloire de nos pères I 

Vous aurez l'amour du devoir, l'amour du sa- 



(i) De Vogué. 
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crifîce, l'amour du pays, cet amour qui va jusqu'au 
mépris de la mort ! 

Vous comprendrez que la cause sacrée de l'unité 
de la patrie pourrait être de nouveau compromise 
par nos dissensions politiques et sociales, par l'ir- 
réligion systématique, par les utopies révolution- 
naires qui veulent faire table rase du passé, par 
les incorrigibles sectaires qui ne se lassent pas de 
semer parmi nous la discorde. 

Vous associerez le « aide-toi, le ciel t'aidera » 
à la parole évangélique « aimez-vous les uns les 
autres »; vous mettrez en commun toute votre 
énergie, votre intelligence et votre savoir. L'union 
de tous les cœurs et de toutes les volontés est 
indispensable pour résoudre le redoutable pro- 
blème de l'heure présente : la question sociale. 

Et maintenant, en terminant, j'adresse un der- 
nier adieu à mes anciens frères d'armes avec les- 
quels j'ai combattu et souffert, à cette armée, 
vivante représentation de l'unité nationale, qui^ 
après un effondrement sans précédent dans l'his- 
toire, s'est reconstituée par l'effort, par le travail 
et par la discipline. 

Grâce à elle, sans vaine forfanterie mais avec 
le juste sentiment de nos forces, nous avons repris 
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confiance en nous-mêmes; grâce à elle aussi^ nous 
avons conquis cette « situation nouvelle » que 
la parole autorisée du ministre de la guerre con- 
sacrait Fan dernier (1) à la face du pays et de 
TEurope entière. 

Oui, nous pouvons envisager avec confiance les 
éventualités de l'avenir. Si la guerre venait à sur- 
gir, elle trouverait la France armée jusqu'aux 
dents pour sa défense et pour le triomphe des idées 
dont elle est le champion. 

Colonel Henri de PONCHALON. 



FIN 



(1) Ces pages ont été écrites en 1892. 
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ERRATUM 

Page no 139, 10 septembre. — Renvoi à mettre en bas de la 
page. Marquer ce renvoi (1) après cette phrase : « Les officiers 
ne se connaissent pas ». 

(1) Les régiments de marche ont été vivement critiqués 
— je pourrais dire calomniés — par un grand nombre 
d'historiens. Si, au début du siège, ces troupes manquaient 
de cohésion et n'étaient pas suffisamment disciplinées^ 
elles purent bientôt, grâce aux soins que les officiers pri- 
rent pour les aguerrir, rivaliser d'entrain avec les 35® et 
42^ de ligne. 
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